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  « … Le monde n’est ni illusion, ni fantasme, ni cauchemar ; on le retrouve à chaque instant ; on ne peut ni l’oublier, ni le nier, ni s’en passer. »


   


  Henry JAMES.


   


   


  « Marchand de sable, marchand de sable,


  Sors d’ici


  et jamais ne reviens… »


   


  Extrait d’un poème enfantin,


  An 2116 environ.


  Argos


  Argos mourut deux fois.


  Au delà du XXIe siècle, quand la jeunesse en colère prit le contrôle de la Terre et abolit le voyage spatial, Argos fut abandonnée à elle-même sur son orbite, écrasée par le voisinage de Mars, la planète-silence. Ses miroirs solaires continuaient de capter une énergie vaine et la vie avait déserté son moyeu : ce n’était plus qu’une immense roue à rayons qui tournait, tournait, tournait dans la nuit éternelle de l’espace.


  Jusqu’à l’arrivée des fugitifs.


  Ballard connaissait l’existence d’Argos. Il avait vu en elle un foyer tout désigné pour accueillir ceux qui fuyaient en masse les Limiers et se mettaient en quête du Sanctuaire. Il contribua à la mise en place du système de navettes qui, de plus en plus nombreuses, s’élançaient de Cap Steinbeck, emportant dans leurs flancs les substances essentielles à la vie – hydrogène, azote, carbone – afin de ravitailler les artères de la station prisonnière de son orbite, dans le vide stérile qui commence au-delà de l’atmosphère. Et chaque vaisseau amenait son contingent de pionniers, impatients, à présent qu’ils étaient hors d’atteinte des Limiers, de fonder une colonie.


  Des enfants naquirent, qui ne connaîtraient jamais la Terre. On construisit un hôpital, on cultiva du blé, du riz, de l’avoine ; une école vit même le jour et sous le dôme protecteur, les arbres fruitiers s’épanouirent.


  À intervalles irréguliers, à mesure que Ballard améliorait son Réseau, d’autres vaisseaux arrivaient dont les passagers venaient grossir la colonie. Bientôt, Argos compta plus de trois mille habitants, hommes, femmes et enfants.


  Puis les vaisseaux cessèrent d’arriver.


  Un an s’écoula sans qu’on reçût de ravitaillement et la peur, peu à peu, s’insinua dans les esprits. Argos ne pouvait se suffire à elle-même. Si la Terre l’abandonnait, elle était condamnée.


  Deux années passèrent.


  Puis trois, puis quatre.


  Les réserves de médicaments étaient épuisées. Une épidémie de peste ravageait la colonie. Chaque jour apportait sa moisson de cadavres. Le nombre des vivants tomba à mille… cinq cents… cent… très vite, il ne resta plus qu’une poignée de Fugitifs aguerris.


  Dont Logan et Jessica, qui avaient été parmi les premiers à fouler le sol d’Argos, dix ans auparavant – l’ancien Limier devenu légende et la femme avec laquelle il avait fui dans un effort désespéré vers le Sanctuaire. Un fils leur était né, il y avait de cela huit ans. Aussi gracieux que sa mère et robuste comme son père dont il avait le regard limpide, Jaq était fasciné par la Terre, ce monde terrifiant qu’il avait appris à connaître à travers les histoires que lui avait si souvent contées Logan, des histoires où il était question d’un monde d’esclaves soumis aux ordinateurs. Pour Jaq, Dieu avait un nom et ce nom était Ballard.


  Depuis six ans, aucun vaisseau n’avait touché Argos.


  La colonie agonisait. Les champs étaient dévastés par la sécheresse, les réserves d’eau et de nourriture au plus bas.


  Et pour les ramener sur Terre, les survivants ne disposaient que d’un seul vaisseau de sauvetage.


  Douze personnes pouvaient tenir à son bord.


  La plupart des survivants, épuisés, n’étaient plus en état de supporter le voyage. Lorsque furent désignés ceux qui partiraient, on affréta le vaisseau.


  C’est ainsi que Logan, Jessica et leur fils quittèrent la station avec neuf autres survivants.


  Adieu, Argos !


  Adieu.


  Si loin, déjà, dans l’espace indifférent, Argos attendait la mort pour la seconde fois.


  Dans l’ancienne Washington, Logan découvrit pourquoi les vaisseaux de ravitaillement avaient oublié Argos. Des Limiers s’étaient emparés de Cap Steinbeck, anéantissant le Réseau. Ballard n’avait eu que le temps de prendre la fuite. Au cœur des Dakotas, dans les monts de Crazy Horse où se cachait le Penseur, il s’était sacrifié dans un ultime geste de rébellion contre le système : il avait détruit le vaste complexe électronique, asphyxiant du même coup les cités. Partout les scarabées s’étaient figés sur leurs voies, partout les périphériques s’étaient tus. Et dans la paume des citoyens, les cristaux avaient cessé leur horrible compte à rebours.


  Les Limiers n’étaient plus rien.


  Les villes mortes avaient vomi à flots des jeunes gens dont la vie, prise en charge par le Penseur, n’avait été jusque-là qu’un hymne fugitif au plaisir. Brutalement jetés à la dérive dans un environnement cruel dont ils ne soupçonnaient même pas l’existence, ces enfants gâtés avaient formé le Peuple Errant.


  Pour eux, l’illusion de la liberté s’était muée en un cauchemar bien réel.


  Plus vite !


  Logan courait.


  De chasseur, il était devenu gibier. Noir sur noir : noir son uniforme et noire la nuit qu’il troublait du martèlement cadencé de ses pieds alors qu’il courait, la gorge sèche et la mort aux trousses.


  Les sbires du Grand Sommeil le talonnaient. Impitoyables serviteurs du système qui les avait érigés en tueurs professionnels, ils achevaient les fugitifs avec un détachement glacé auquel seul pouvait être comparé celui du Penseur lui-même. Des Limiers. Des Limiers qui le haïssaient pour l’affront qu’il leur avait infligé. (Un Limier ne court pas, Logan ! Il attend le Sommeil avec dignité. Tu as trahi le système, tu nous as tournés en dérision – et pour cela, Logan, nos chercheuses te retrouveront toujours.)


  La chercheuse ! Charge sifflante de souffrance et de mort, à l’affût de la chaleur du corps humain telle l’abeille à l’affût du pollen, soudée comme son ombre à ses mouvements, bondissant ou virant à chacun de ses bonds, à chacun de ses virages.


  Pourtant, ils n’avaient pas tiré. Ils savouraient la chasse et leurs foulées fluides, infatigables, maintenaient délibérément entre eux et leur victime un écart constant. À quoi bon forcer l’allure ? Il ne pourrait pas les distancer, pas plus que la mort étincelante qu’ils portaient à leurs ceinturons.


  Pourquoi le fugitif se sent-il toujours si faible et si las ? Pourquoi doit-il se faire violence pour continuer alors que ses poursuivants gardent un souffle égal, un calme imperturbable ? Est-ce la peur qui fait s’entrechoquer les genoux et cogner le cœur contre la poitrine ? Peur de l’inéluctable défaite, peur de sentir son corps se déchirer sous l’atroce brûlure de la chercheuse ?


  Logan suait de peur. Il était courageux, résolu, en parfaite condition physique et la mort sous toutes ses formes lui était familière, à lui qui l’avait si souvent donnée, pourtant sa chemise était trempée comme si une pluie secrète l’avait arrosée. Quand un Limier avait pressé la détente du Revolver, aucune force au monde n’aurait pu faire dévier la chercheuse de sa course mortelle. Elle vous trouvait, vous entrait dans la chair, vous labourait en dedans et une douleur pourpre s’irradiait dans tout votre corps. Non, cette mort-là était différente.


  Il tournait dans les entrailles de l’immense complexe et chaque boucle le rapprochait du sommet. Un insecte affolé prisonnier d’un enchevêtrement d’acier haut de deux kilomètres. Son Revolver, il l’avait perdu un million d’années auparavant, quelque part dans la ville géante. Un million d’années, déjà, qu’il courait. Un rire étranglé vint crever sur ses lèvres, comme une bulle à la surface de l’eau. Sans blague, ça faisait si longtemps qu’il s’était mis en route ? Rien d’étonnant, alors, à ce qu’il eût du plomb fondu dans la poitrine, rien d’étonnant à ce que le monde se mît à onduler devant ses yeux, rien d’étonnant à ce que ses jambes lui fussent devenues étrangères, de ridicules appendices de caoutchouc qui refusaient obstinément d’obéir à l’ordre implacable : plus vite… plus vite… plus vite !


  Plus vite !


  Logan trébucha.


  — Y a pas de mal ?


  Une voix s’infiltra goutte à goutte dans sa conscience. Des mains le palpèrent, l’aidèrent à se relever.


  — Debout, Limier. Doucement, doucement !


  Logan se hissa en chancelant sur ses pieds, pesant de tout son poids sur l’épaule de l’inconnu. Entre ses paupières clignotantes, il discerna un adolescent d’une minceur de roseau. Il lui tendit sa main ouverte.


  — Ton cristal est noir ! Mais alors – mais alors, tu es un Fugitif ! (Il cracha le mot comme une insulte.) Un sale Fugitif !


  Logan reçut son poing en pleine figure. Il tituba. Un goût de sang lui emplit la bouche.


  — Il est là ! Je le tiens !


  D’une voix stridente, l’homme appelait les Limiers à la rescousse. Dans un effort suprême, Logan retrouva assez de force pour se dégager. Il s’éloigna sur ses jambes flageolantes ; un couloir tortueux l’engloutit.


  Monter, encore. Une volée de marches donnait accès au niveau supérieur. Le dernier. Une bouffée d’air frais s’engouffra par l’iris dont l’orifice s’épanouit à son approche. Il était sur le toit.


  Terminée, la course. Il avait atteint le faîte de la montagne de métal.


  Autour de lui, la cité vibrante déployait ses tentacules de lumière. Tout en bas, l’Arcade dardait dans la nuit des langues de feu au chatoiement multicolore.


  Des voix se firent entendre, toutes proches. Les Limiers. Ce n’était plus qu’une question de secondes. Logan pivota sur lui-même. Là, une porte ouvrait sur la terrasse.


  Et sur la terrasse l’attendait Jessica. Jessica. Semblables à des copeaux de cuivre, ses cheveux accrochaient doucement la lumière. Une mèche, une seule, retombait de biais sur son visage, comme une fêlure sur de l’ivoire. Qu’elle était belle.


  — Tu as besoin d’aide, murmura-t-elle.


  — Nul ne peut plus m’aider, dit-il. Pas même toi.


  Jessica devint floue. Elle sembla se fondre, se dissoudre. L’instant d’après ce n’était plus elle, mais Jaq qui se trouvait devant lui.


  — Ils vont me tuer, dit l’enfant.


  — Pas toi ! s’écria Logan. Tu es trop jeune. Regarde ton cristal : il est bleu !


  — Je n’ai pas de cristal.


  Jaq lui présenta sa paume droite. Vierge.


  Logan s’avança vers son fils, tenaillé par le désir de se faire comprendre. Il allait tout lui expliquer, combien il regrettait d’avoir jamais été Limier, d’avoir chassé et tué des Fugitifs, de s’être servi d’un Revolver…


  Il n’en eut pas le temps. Ceux du Grand Sommeil surgirent sur le toit. Ils avaient sorti leurs armes. Toutes étaient braquées sur Jaq.


  L’enfant recula. Ses yeux verts, d’un vert plus intense maintenant, s’écarquillèrent sous l’effet de la terreur.


  — Par ici ! cria Logan. C’est moi que vous cherchez. Moi !


  Peine perdue. Il aurait aussi bien pu être ailleurs, ou déjà mort. Les Limiers encerclaient Jaq. Impuissant, Logan regarda l’étau se resserrer. L’enfant était au bord du toit. Il ne pouvait plus reculer.


  Logan se jeta sur eux. La crosse d’un Revolver lui percuta la tempe. Le sol monta à sa rencontre. Il laissa s’échapper un long hurlement.


  Trop tard. Trop tard pour tout.


  Jaq avait basculé. Son corps descendit en vrilles lentes, irréelles, incroyablement silencieuses. On eût dit un mannequin, un pantin, une poupée. Il descendait, descendait, descendait… En bas, l’Arcade vorace attendait sa proie.


  Leurs regards convergèrent sur Logan.


  — Tuez-le, dit le chef.


  Le Revolver cracha. Un éclair blanc, brûlant, s’arqua, s’infléchit, se tordit. Logan se leva pour le recevoir.


  La douleur fulgurante s’irradia en vagues fébriles au long de tous ses nerfs. Son corps explosa en mille atomes de chair consumée, en mille pointes de souffrances aiguës. Une flaque pourpre, pourpre de tout le sang qu’il avait derrière les yeux, s’étala à ses pieds. Il était mort bien avant de toucher le sol.


   


  Ses paupières s’ouvrirent toutes grandes.


  — Ça va mieux ?


  La voix du citoyen le fit sursauter.


  Non, ce n’était pas la voix du citoyen. C’était celle de Jessica.


  Elle lui caressait les cheveux. À ce contact, le cauchemar se dissipa.


  Logan fixa sur elle des yeux encore égarés. Il avait le visage en sueur.


  — Les Limiers, dit-il. Ils ont tué Jaq.


  — Il n’y a plus de Limiers, Logan. Les cités sont mortes. Le système est brisé. Quand donc le croiras-tu ?


  — Je le crois.


  — Alors, pourquoi ces cauchemars ?


  Il secoua la tête.


  — Je ne sais pas… (Il la regardait intensément.) Cette fois-ci, c’était différent. D’habitude, c’est moi et moi seul qu’ils chassent. Dans ce rêve, ils ont tué Jaq.


  — Je voudrais tant, Logan, je voudrais tant que tu te libères de ces rêves monstrueux.


  — Jaq m’inquiète. Comment l’as-tu trouvé, ce matin ?


  — Il y a une petite amélioration. Mais il est toujours…


  — Il n’y a pas d’amélioration, coupa Logan d’une voix dure. (Il se leva pour passer sa tunique.) Et il n’y en aura pas tant que je n’aurai pas suivi le conseil de Jonath.


  Le silence tomba entre eux.


  — C’est décidé, murmura-t-il. Je pars pour Stoneham.


  — Soit. Mais n’oublie pas d’aller lui dire au revoir.


  Logan acquiesça. Il traversa une enfilade de pièces au bout desquelles se trouvait la chambre de son fils. Naguère, l’énorme bâtisse coloniale à trois étages flottait comme un navire sur des hectares de pelouse aujourd’hui envahie par l’herbe folle. C’avait dû être une fameuse maison, du temps où elle abritait la nostalgie de l’élite locale. Dire que ces hautes pièces voûtées, ces vestibules grands comme des halls de gare avaient jadis retenti du tumulte de sauteries qui se prolongeaient parfois une semaine ou recueilli les confidences guindées susurrées d’une oreille à l’autre à l’occasion de dîners officiels. C’était à présent la relique usée d’un passé enterré depuis longtemps.


  Quelle ironie ! Sur Argos, Jaq était resté bon pied bon œil jusqu’à la fin. Épidémies, sous-alimentation, il avait tout supporté. Douze jours ne s’étaient pas écoulés depuis leur retour sur Terre qu’il tombait malade. Depuis, la fièvre l’avait cloué au fond de son lit et le mal, inexorablement, atrophiait ses muscles et l’affaiblissait de jour en jour.


  Logan était allé trouver Jonath. À vingt-sept ans, Jonath était le doyen de la nouvelle génération d’Errants. Son doyen et son berger.


  — Qu’est-ce qu’il a ? Pourquoi est-il malade ? avait demandé Logan.


  — Il a que la Terre ne lui réussit pas. Son organisme est sans défense face aux virus contre lesquels nous autres adultes sommes immunisés. Pour moi, il a contracté une forme de pneumonie virale. C’est une maladie infantile.


  — Comment la soigne-t-on ?


  — Il faudrait de la Sterozine. On doit pouvoir en trouver dans les infirmeries des Crèches les plus importantes, mais elles sont toutes situées au cœur des cités. Autant dire qu’elles sont inaccessibles.


  — Pourquoi ?


  — Quand les villes sont tombées, les Charognards les ont investies. Ce sont d’anciens Limiers ou d’anciens Louveteaux, ou des pillards qui ont décidé de rester. Ils chassent en meutes. Nul ne peut entrer dans une ville et encore moins en sortir. Le Peuple a besoin des vivres et des médicaments qui sont restés à l’intérieur, mais ce sont eux qui contrôlent les réserves. Jamais tu n’atteindras vivant une Maxi-Crèche, et même si tu y parvenais, ils ne te laisseraient pas quitter la ville. Ils sont armés de Fulgurants et grillent tous ceux qui tentent de pénétrer dans les arrière-cités.


  — Restent les Mini-Crèches. Sunrise… Stoneham…


  — À ta place, avait dit Jonath, j’essaierais Stoneham. Mais la pharmacie a peut-être déjà été pillée.


  — C’est un risque à courir. Si Jaq ne va pas mieux demain, j’irai à Stoneham.


  — Un sacré risque, en effet.


  — Peut-être n’a-t-il même pas besoin de ce médicament. Jess espère pouvoir le guérir et je répugne à l’idée de les laisser seuls. Tu es certain qu’il s’agit d’une pneumonie ?


  — Pas vraiment. C’est une hypothèse, rien de plus. Pour avoir une certitude, il nous faudrait un diagnostiqueur. Mais les symptômes…


  Les symptômes : anémie, fièvre, visage enflammé, spasmes musculaires… Atterré, Logan regardait son fils. Il se pencha, effleura du doigt la joue brûlante de l’enfant.


  Jaq battit faiblement des paupières. Ses lèvres exsangues s’entrouvrirent en un faible sourire.


  — Je m’en vais, Jaq. Je vais chercher quelque chose qui te remettra d’aplomb. Tu seras bientôt guéri et tout redeviendra comme avant.


  — Vous n’allez pas me laisser seul ? souffla l’enfant d’une voix angoissée.


  — Ne t’inquiète pas. Jess restera jusqu’à mon retour.


  — Je suis fatigué d’être malade, murmura Jaq. (Il eut un nouveau sourire, aussi pitoyable que le précédent.) Mais je t’aime, Logan !


  « Il m’aime, songea Logan. Comme c’est étrange. » Un Limier ignorait l’amour. Logan avait grandi avec la conviction que l’amour était l’arme des lâches, une chimère jaillie de l’imagination pernicieuse des fugitifs qui refusaient d’assumer leurs responsabilités dans le système. Avant de les tuer, ne les avait-il pas entendus maintes fois déclarer leur amour ? Je t’aime, disaient-ils en expirant. Et Logan sentait croître son mépris.


  Enfin, est-ce que l’on aime dans une maison de verre ? Le sexe n’est pas l’amour. Est-ce de l’amour que l’on ressent pour sa partenaire ?


   


  Enfant, la Chambre-Aimante vous donnait tout l’amour dont vous aviez besoin (Maman t’adore… t’adore… t’adore…), mais jusqu’à sa rencontre avec Jessica, Logan se serait cru incapable d’éprouver à son tour ce sentiment. Pas lui. Pas Logan 3, un as du Revolver, la terreur des débiles, dégonflards et dingues de tout poil. Mais le miracle s’était accompli : aujourd’hui, ils étaient deux à l’aimer et à être aimés de lui. Sa femme et son fils. Mari, femme, fils. De vieilles étiquettes, tout naturellement remises en circulation par ceux qui avaient fui le système pour vivre selon leur cœur. Terrifiant comme le Penseur les avait tous rendus infirmes. Inaptes à aimer, inaptes à ressentir autre chose que des ersatz d’émotions, rabougries, stériles. Jaq ne se trompait pas au sujet de Ballard. Il était un dieu. Seul un dieu aurait pu tuer le Penseur.


  Jess l’accompagna jusqu’au paravane. Logan avait revêtu une tenue de citoyen : tunique bleu nuit, le col ouvert ; là-dessus, un gilet de cuir.


  — Tu seras de retour avant la nuit ?


  — Promis.


  Il s’installa aux commandes, activa les rotors gyroscopiques. Rotor arrière, d’abord, rotor du dessus, ensuite. Le réveil fut progressif. Plusieurs minutes s’écoulèrent avant que les « hachoirs » n’atteignent en teuf-teufant leur vitesse maximum, fournissant l’énergie nécessaire à l’envol du petit appareil. Puis Logan s’approcha de Jessica.


  Ils se trouvaient sur la rive du fleuve asséché et l’herbe leur arrivait aux genoux. L’après-midi était largement entamé ; les rayons obliques du soleil réchauffaient de reflets ambrés les rochers ciselés par le vent. Avant la Petite Guerre, avant que les bouleversements climatiques n’aient tari le Potomac, qu’il devait être agréable de sortir sur le seuil de la demeure pour contempler le cours paisible et majestueux du fleuve. Mais tant de bouleversements s’étaient produits, beaucoup plus graves.


  — Il s’est endormi, dit Jess en forçant la voix pour couvrir le vrombissement des pales. Sois tranquille, il ne nous arrivera rien.


  Ils s’étreignirent.


  Quand ils se séparèrent, Logan vit qu’elle avait les yeux embués de larmes. Elle a peur que je ne revienne bredouille, se dit-il. Elle a peur qu’il ne soit trop tard. Mais je trouverai, Jess, et nous le guérirons !


  Équilibre : corrigé. Contrôle gyroscopique : stable. Courbe énergétique : normale. Logan se mit en poussée verticale et le paravane s’éleva avec grâce jusqu’à son altitude de croisière. Dans un grand froissement d’aile, il obliqua vers l’ouest.


  En route pour Stoneham.


  Stoneham


  Chaque cité importante était équipée de Crèches auxiliaires : les unités Stoneham et Sunrise. Un jour, dans le complexe Angeles, à proximité de Stoneham, Logan avait achevé une fugitive. (Je t’en prie, Limier, épargne-moi. Je veux vivre. Je n’ai que vingt et un ans… ce n’est pas un âge pour mourir… je t’en supplie, Limier…) Et la chercheuse avait pris sa course. Et la fille, le visage convulsé par l’horreur, qui rampait le long de l’enceinte. Et la chercheuse…


  Non !


  Logan balaya l’odieux souvenir.


  Les Maxi-Crèches, beaucoup plus vastes, prenaient en charge la majorité des enfants ; ces crèches extérieures étaient conçues pour accueillir l’excédent, mais elles étaient autonomes et toutes possédaient leur Infirmerie. Logan se sentait optimiste.


  Les adultes, en effet, n’avaient que faire d’un tel médicament. Sa cote sur le marché devait être nulle et ce n’était pas le genre d’article dont s’encombraient les pillards.


  Logan était presque certain de trouver ce qu’il était venu chercher. En d’autres circonstances, il eut même trouvé plaisir à ce voyage. Le ciel était d’un bleu quasi virginal et sous lui la terre se déroulait, verte, jusqu’à l’horizon. Pour le récompenser de toutes les heures qu’il lui avait consacrées, le paravane se montrait docile et nerveux. Ils l’avaient découvert, rotors brisés, à la lisière des ruines de la cité où il avait dû s’écraser pendant les événements. Ils avaient aussi trouvé le pilote, mort bien entendu. L’appareil était en mauvais état, mais dix ans d’Argos avaient fait de Logan un maître mécanicien et le paravane ne se ressentait même plus de son accident.


  Aucun problème de carburant. Les accumulateurs solaires fourniraient de l’énergie en quantité illimitée. Peu à peu, Logan se sentit gagner par une sorte d’allégresse sereine. Il trouverait la Sterozine ; Jaq guérirait. Perdu dans ses pensées, le cœur réchauffé de brèves bouffées de bonheur, il mit un certain temps à reconnaître l’excroissance grise posée comme un chancre sur le flanc d’une colline.


  Stoneham.


  Logan coupa l’arrivée d’énergie du rotor arrière. Le paravane piqua du nez et amorça un virage serré sur la gauche pour franchir l’enceinte de micro-barbelés. Il se posa en douceur dans la cour centrale. Logan mit au point mort.


  Le silence tomba sur lui comme un suaire. Incroyable. Ni sonneries d’alarme, ni ruée de sentinelles-robots, ni mécanisme de défense d’aucune sorte. Il se revit, fuyant avec Jessica d’une Crèche identique à celle-ci dans les Dakotas, éveillant sur leur passage une cacophonie de sirènes et de cloches, bousculant machines et robots et courant à perdre haleine de peur que le système de fermeture automatique ne leur claque au nez la porte suivante.


  Cette fois-ci, rien. Il était libre d’entrer, de circuler, de ressortir.


  Logan, cependant, éprouvait un malaise diffus en parcourant les longs couloirs poussiéreux. Il avait grandi dans un endroit tout semblable, sans contact avec l’extérieur, et le calvaire s’était prolongé sept ans. Pour tout compagnon, il avait dû se contenter de sa poupée parlante (Jamais je ne t’oublierai, Loge, jamais !) et il se demandait encore comment il aurait tenu s’il n’avait eu, chevillée au corps, la foi. Un jour, le petit garçon deviendrait Limier. Limier ! Le mot seul, pour lui, était synonyme de fierté. Les psychomates et leur lavage de cerveau étaient passés par là. Il soupira. Sans Jess…


  Un déclic se produisit dans sa mémoire. Salle de Jeux… Salle d’Accouchement… Dortoir… Infirmerie… Au moindre bobo, le petit Logan se retrouvait trottinant derrière l’Autogouvernante qui se propulsait dans le couloir en lui assurant de sa voix douce métallique qu’elle allait l’aider à sécher bien vite ses grosses larmes…


  Il trouva la Salle de Jeux, entra et d’instinct, se ramassa sur lui-même. Quelque chose allait et venait dans la pièce, quelque chose de vivant. Et cela se rapprochait, s’éloignait, se rapprochait – il réprima une envie de rire. En s’ouvrant la porte avait tout simplement délogé une des vibroballes et la voilà qui se projetait toute seule du sol au plafond dans une chorégraphie improvisée qui aurait pu durer longtemps si Logan ne l’avait attrapée au bond. Il la rangea et poursuivit son chemin.


  Au milieu de la Salle des Accouchements se dressait un immense sablier. Logan le contempla longuement, frappé de terreur rétrospective. À l’intérieur, scintillant de tous leurs feux, prêts à être implantés dans la paume des nouveau-nés : les cristaux temporels. Mille cristaux temporels. Logan referma le poing autour de son propre cristal. Mort. Il n’oublierait jamais l’horrible frisson qui l’avait parcouru de la tête aux pieds lorsqu’un beau matin, la fleur s’était mise à clignoter… rouge-noir… rouge-noir… rouge-noir… il n’avait plus que vingt-quatre heures à vivre.


  Au diable le Penseur et les tortures qu’il avait infligées !


  Venait ensuite le Dortoir.


  La mort était une vieille compagne. Il avait tué ; il avait vu ses amis succomber dans les Boutiques du Sommeil ; il avait survécu à l’anéantissement d’Argos, mais le spectacle qui l’attendait derrière la porte le cloua sur place.


  Les berceaux, comme des alvéoles, tapissaient les parois de la pièce et dans chaque cavité se trouvait un minuscule squelette. Là reposaient les restes délicats d’une centaine de nourrissons, morts quand la mort du Penseur les avait brutalement privés d’oxygène et de fluides vitaux. Cerné par le rictus sardonique des innombrables petits crânes, Logan se hâta de continuer.


  Un autre cadavre l’attendait sur le sol de l’Infirmerie ; ses douze bras articulés tendus vers le ciel en une prière figée de toute éternité. La rouille, déjà, ourlait de rouge les jointures de l’Autogouvernante. Ses mains étreignaient encore fioles et flacons comme si, constatant le désastre, elle s’était précipitée vers la pharmacie dans le vain espoir de ramener à la vie les petits agonisants. Logan l’enjamba, la gorge serrée.


  Restait-il, oui ou non, de la Sterozine ? Fébrilement, il ouvrit des portes, déchiffra des étiquettes, tria, fouilla, renversa. Les réserves étaient intactes, c’était déjà ça. S’il y avait jamais eu de la Sterozine dans une Mini-Crèche, il en trouverait.


  Terotmitcone… Hydrafane… Ritlan-C… Eztem-F…


  Mais pas de Sterozine.


  Pour sauver Jaq, il fallait donc aller dans une Maxi-Crèche.


  Logan n’avait plus le choix.


  Il affronterait les Charognards.


  Le treizième


  — Tuez-le.


  — Mais pourquoi ?


  — Il nous porte la poisse.


  — La poisse n’a jamais été un concept démontré scientifiquement.


  Lucrèce ne prit pas la peine de répondre. Ils étaient treize depuis qu’un treizième motard était venu se joindre à eux et le chiffre treize, tout le monde le sait, ça porte la poisse. Si le Prince s’y refusait, elle le tuerait elle-même.


  Il faisait presque nuit – la nuit précédant le rêve de mort de Logan – et le groupe avait campé dans le lit asséché d’un ravin. Ils mangeaient. Le feu taillait dans leurs visages fardés des tranches d’ombre et de lumière.


  Lucrèce fouilla dans la sacoche de sa selle. Elle en ramena un fourreau de cuir souple bordé de velours dont elle tira une dague ciselée, fine comme une aiguille. Elle se rapprocha des autres.


  Assis en tailleur devant les flammes, le treizième, une sorte d’échalas sans grâce, les cheveux en broussaille, mordait à belles dents dans la cuisse d’une hyène qu’on avait fait rôtir. Une fois les petits os nettoyés, il les balançait dans les fourrés d’un ample geste du bras. C’était manifestement la première nourriture qu’il absorbait depuis longtemps. Lorsque Lucrèce se glissa derrière lui, il ne lui prêta aucune attention.


  — Tu nous portes la poisse, dit-elle simplement, et elle lui plongea la dague entre les omoplates, à ce point précis où s’amorce la colonne vertébrale.


  Il mourut sur le coup. Il s’affaissa doucement de côté, ses yeux grands ouverts fixés sur le feu qu’il ne voyait plus. Il n’avait pas lâché l’os de hyène.


  Tous les regards convergèrent sur Lucrèce.


  Elle eut un sourire éclatant, chaleureux comme le baiser de la mort.


  — J’aurais dû l’empoisonner. C’eût été plus approprié. Et tellement plus romantique !


  Ils étaient à nouveau douze. Douze Routards issus du complexe New York. Neuf mâles et trois femelles, vêtus comme Lucrèce leur avait appris à le faire : chapeaux à panache, velours, dentelles, bouillonnement de rubans, lourdes chaînes d’or, et jusqu’à leurs montures, orgueilleusement bardées d’épées incrustées de pierres et de dagues florentines. Quand New York était tombé, la bande avait fait main basse sur un musée, barbotant les costumes et l’histoire des Borgia qui allait avec. Anan 9, leur chef incontesté, avait pris nom Lucrèce, et baptisé Prince son compagnon, en hommage à César, le plus prestigieux des Borgia.


  — On s’ennuie, dit le Prince. Il faut qu’on trouve un truc qui fasse parler de nous.


  Par jeu, il sortit son fulgurant de sa gaine et d’une pirouette le braqua sur un buisson. Il pressa la détente. Le buisson se mua en buisson ardent. L’instant d’après, il n’en restait qu’un tas de cendres.


  — Demain, dit Lucrèce, on s’offre le Potomac !


  Dakk


  C’était déjà le soir quand Logan atteignit la cité.


  Il se posa à plusieurs centaines de mètres des ruines. Inutile de les alerter prématurément de sa présence ; ils sauraient bien assez tôt. À l’aide de branches mortes, il dissimula le paravane. S’il s’en sortait vivant, il en aurait besoin pour rentrer.


  Vivant ?


  À combien évalues-tu tes chances, Logan ? Moitié-moitié ? Tu parles ! Disons une chance sur dix. Tu es seul, sans armes, et tu t’infiltres dans leur territoire. Admettons, une chance sur dix. Mais si je ne ramène pas de Sterozine, Dakk, lui, n’en a aucune.


  Pour pénétrer dans les entrailles du complexe, Logan emprunta un des labyrinthes désaffectés. Il se mouvait à pas de loup, de peur que ses pieds ne fassent trop de bruit en s’enfonçant dans les débris végétaux qui jonchaient le sol d’alu. Dans cet environnement métallique où l’écho se répercutait à l’infini, une brindille brisée pouvait être aussi dangereuse qu’une goutte de nitro.


  La poussière ternissait les parois de miroirs concaves et le soleil dardait des doigts de lumière rouge par les brèches du plafond. Plus loin, une masse obstruait à demi le tunnel : un scarabée. Il luisait dans la pénombre tel un énorme insecte, ses batteries fracassées, son tableau de bord rongé par six ans de rouille. À l’intérieur, deux squelettes. Logan contourna l’obstacle. Après l’épreuve du Dortoir transformé en nécropole, les vestiges de ces deux infortunés citoyens le laissaient de glace. D’autres squelettes l’attendaient plus loin et si les Charognards arrivaient à leur fin, un autre irait bientôt les rejoindre : le sien.


  Au débouché du tunnel, il se retrouva sur la plate-forme J-211, Secteur K, Niveau 6, Zone industrielle. Par conséquent, s’il coupait à travers le QG des Limiers, il pourrait prendre un toboggan pour descendre à l’Arcade. La Maxi-Crèche la plus proche se trouvait juste au delà. Le toboggan représentait un drôle de risque, mais s’il tentait de poursuivre à pied, il était certain de se faire repérer.


  Il entrait maintenant dans la cité proprement dite. Déserte, immense, elle poursuivait son long sommeil, fugitivement ranimée par l’éclat incandescent du soleil couchant. Déserte ? Pas tout à fait. Les Charognards rôdaient entre ses murs et se manifesteraient à la première imprudence de l’intrus. Mais qui le remarquerait s’il se glissait silencieusement vers sa destination, ombre mouvante parmi les ombres mortes qui hantaient ce vaste cimetière ?


  Stupéfiant, comme la nature avait eu vite fait de reprendre ses droits. En six ans, la vigne vierge et toutes sortes de plantes grimpantes, rampantes, envahissantes, avaient pris possession des périphériques et l’herbe folle s’insinuait entre les moindres lézardes de la chaussée. Bientôt, tel celui de Washington, le complexe New York ne serait plus qu’une jungle. Ce qu’il n’avait jamais cessé d’être, d’une façon ou d’une autre.


   


  Le monolithe gris du QG régional surplombait la cité. Logan s’en approcha avec répulsion. Rien ne pouvait lui rappeler avec plus de force toutes ces années passées au service du Penseur. Il appartenait à l’élite de la profession et pouvait se vanter d’états de service impressionnants. Son Revolver n’épargnait aucun fugitif. Combien d’innocentes victimes à son tableau de chasse ? Combien de ces honnêtes citoyens, de ces pauvres bougres dont le seul crime était d’avoir voulu survivre à leur vingt et unième anniversaire ?


  Logan dut se faire violence pour chasser tous ces fantômes de sa mémoire. À quoi bon traîner sa culpabilité comme un boulet ? Le passé est le passé. L’ère des meurtres était révolue ; aujourd’hui, sa mission était de sauver une vie.


  Il traversa la salle de contrôle, centre nerveux du système de répression, jadis retentissante du bourdonnement des consoles et du cliquetis ininterrompu des terminaux. Sa course se refléta sur les écrans vides. Que pouvaient les Fugitifs contre une telle organisation ? Pourtant, l’instinct de vie avait été le plus fort : ils avaient persévéré, et certains – un pourcentage infime – étaient arrivés au Sanctuaire. Grâce à Ballard, grâce à Jessica, Logan avait réussi.


  Il fit halte dans l’Armurerie. D’un geste machinal, il se saisit d’un petit cylindre d’argent et le soupesa. Six alvéoles, toutes chargées : tisseuse, déchireuse, aiguille anesthésique, explosif, gaz – et chercheuse. Logan glissa le barillet dans sa poche. Non qu’il eût l’intention de s’en resservir jamais, mais l’arme apaiserait la curiosité dévorante de Jaq. Combien de fois, sur Argos, ne l’avait-il questionné au sujet du Revolver ? À présent, il allait pouvoir se rendre compte par lui-même. Il n’existait pas de meilleur symbole du système défunt.


  Il s’installa dans le toboggan sans appréhension particulière. L’arrêt des computers n’avait pas affecté son dispositif anti-grav et c’était encore le moyen le plus efficace et le plus rapide de se transporter d’un niveau à l’autre. À condition de ne pas heurter les parois du conduit car ici, comme dans le labyrinthe, le moindre choc ferait l’effet d’une détonation.


  Un plongeon au ralenti. Une lente et moelleuse dérive qui procurait une sensation d’abandon assez semblable à celle que l’on ressent en état d’apesanteur dans un vaisseau ; pas désagréable, mais déconcertante.


  Arrivé au niveau Arcade-Zéro, il jeta un coup d’œil circulaire avant de quitter le toboggan. Personne. Peut-être Jonath avait-il exagéré le nombre des Charognards, ou peut-être, désertant à leur tour la cité, étaient-ils partis à la recherche d’autres épaves plus satisfaisantes. Jusqu’à présent, aucun indice n’avait trahi leur présence.


  Mais Logan restait aux aguets. La moindre distraction pouvait être fatale. Pour lui et pour son fils.


  Ce soir, il avait l’Arcade pour lui seul.


   


  Ainsi que l’avait promis Lucrèce, les Routards chevauchèrent le fleuve asséché. Dans la matinée, les neuf mâles avaient violé neuf Errantes sous les yeux de leurs compagnons. La chose s’était passée devant la bibliothèque du Congrès. Pour les Borgia la journée s’annonçait bien, du moins jusqu’à ce que l’un des prisonniers ne s’échappe et, sautant sur une motojet, ne tente d’écraser trois des agresseurs. C’était justement la machine du Prince et Lucrèce, solidaire de son compagnon, avait aidé à garrotter l’impudent à l’aide d’une ceinture de soie arrachée à la taille d’une Errante.


  Le type avait gigoté comme un poisson au bout de l’hameçon et sa lente agonie leur avait procuré un moment d’intense jubilation. Mais la motojet du Prince, après avoir percuté un figuier, était hors d’usage. Il leur manquait donc une monture et son propriétaire en fut réduit à partager celle d’Ariosto.


  Galets, branches envasées… le lit du fleuve était semé d’obstacles. Qu’importe ! Les Borgia aimaient le risque et leurs machines lancées à un train d’enfer serpentaient entre les écueils, s’affrontant en de brèves et foudroyantes épreuves de vitesse.


  Le Prince s’en moquait. Depuis la perte de sa machine, il ne s’était pas départi de son expression maussade. Cette course, à laquelle il ne participait pas vraiment, lui pesait. Il avait hâte de mettre pied à terre. N’y tenant plus, il se décida.


  — À la soupe ! hurla-t-il.


  L’un après l’autre, les motards coupèrent le contact et dans un decrescendo fulgurant, les réacteurs se turent. Le Prince descendit avec raideur. Lucrèce, le visage convulsé de rage, fondit sur lui. Elle se trouvait en tête lorsque l’ordre avait été donné et ne s’était pas aperçue tout de suite que les autres ne suivaient plus.


  — Crétin ! cria-t-elle en lui cinglant le visage de son stick. (La peau se fendit. Du sang perla.) Je suis le chef. Seul le chef donne l’ordre d’arrêter !


  Le Prince émit un couinement de souris. Il sortit un mouchoir et se tapota la joue.


  — Cette selle est un vrai tape-cul, gémit-il. Et puis j’ai faim. Pourquoi qu’on s’arrêterait pas ?


  — Parce que j’en ai pas donné l’ordre. Voilà pourquoi ! (Elle leva une main péremptoire.) En selle !


  Tous s’exécutèrent. Onze machines se réveillèrent dans un bruit de tonnerre.


  — Tu viens ou tu restes ? demanda le chef.


  La mine défaite, le Prince rejoignit Ariosto en traînant la jambe. Il avait la joue en sang.


   


  Jaq avait dormi tout l’après-midi. Il était bien réveillé lorsque sa mère vint lui apporter de l’eau. L’enfant avait la gorge sèche en permanence et l’eau ne lui était pas d’un grand réconfort, mais Jess avait promis qu’il se sentirait beaucoup mieux après avoir pris le médicament que Logan était parti chercher.


  — Est-ce que les hommes meurent toujours ? demanda-t-il.


  — Mais bien sûr, dit Jess en souriant. Tout homme doit mourir un jour ou l’autre. Seulement il n’y a plus de Limiers pour te contraindre à mourir avant ton heure.


  — Est-ce que tu connais mon heure ?


  Le sourire de Jessica, un rien crispé maintenant, ne la quitta pas lorsqu’elle répondit,


  — Non, Jaq, je ne la connais pas. Qui sait ? Tu vivras peut-être centenaire. Dans l’ancien temps, on a vu des gens avoir cet âge-là.


  — Sur Argos, tout le monde est mort très vite.


  — Parce qu’ils avaient la peste et rien pour se soigner. Tu guériras quand ton père ramènera le médicament. (Elle le considéra avec inquiétude.) As-tu peur de mourir ?


  — Non. J’ai peur de continuer à vivre en étant malade. Je déteste être malade.


  — Bois un peu et tâche de te rendormir jusqu’à son retour.


  — Je vais essayer, mais je n’ai plus sommeil. Je voudrais tant qu’il soit déjà là !


  — Moi aussi, murmura Jessica.


  Mais comment avouer à son fils à quel point elle se sentait vulnérable sans Logan ? Vulnérable et abandonnée.


  La tristesse entra en elle, une sensation douce-amère qui pesait sur son cœur comme un nuage d’orage. Puis elle fit place à la peur et la peur, insensiblement, se mua en épouvante. Sans raison.


   


  Jamais Logan n’avait vu l’Arcade comme il la voyait ce soir. Vide, silencieuse, terne. Dans son souvenir, un flot incessant de citoyens se déversait dans ses artères ; des hommes, des femmes, tous avides, à la recherche du grand frisson (« Entre, citoyen, ici on grille de plaisir !. »)… Mais ce soir, les galeries-fournaises, les centres de la Résurrection, les maisons de verre et les hallucinusines n’avaient rien à lui offrir.


  Logan dépassa la façade éventrée d’une galerie-fournaise d’où s’échappait un relent tenace de charbon de bois, bifurqua dans un centre de la Résurrection sans jeter un seul coup d’œil sur les rangées de compartiments métalliques et se retrouva sur un périphérique noir et muet.


  PEAU NEUVE, annonçait une enseigne dépolie. À côté, il repéra une maison de verre dont les parois avaient volé en éclats (Plaisir… satisfaction… sensations rares…). Il n’était plus loin de son objectif.


  La Crèche.


  Logan exhala longuement, silencieusement. Un soupir de soulagement. Enfin.


  Il s’avança, sur le qui-vive. Toujours rien.


  D’autres petits squelettes dormaient dans leurs berceaux. Logan se glissa prestement dans l’Infirmerie. Il chercha du regard la pharmacie. Au premier coup d’œil, il vit qu’elle avait été dévalisée.


  De rage, de désespoir, il abattit son poing sur le mur. Au même instant, il prit conscience de son étourderie. Par ce simple geste, il venait de trahir sa présence.


  Si toutefois il y avait encore des Charognards.


  S’ils avaient entendu.


  Puis une bouffée d’espoir le réchauffa. La pharmacie avait été pillée, soit, mais peut-être avait-on négligé d’emporter le médicament qu’il était venu chercher. Après tout, les Charognards n’avaient que faire de Sterozine. Il se mit à fureter. Il écartait des flacons, déchirait des cartons, faisait sauter des couvercles.


  Il trouva. Un plein casier de Sterozine X-cc 6466. Couchés les uns contre les autres, des dizaines de petits tubes de métalloïde rouge. Intacts.


  Une infime quantité suffirait. Un seul de ces tubes, et Jaq serait guéri. Logan en choisit un, l’inspecta pour s’assurer de son étanchéité et le fourra dans sa poche. À côté du barillet.


  Un grattement imperceptible le figea sur place. On avait remué près de la porte. Un animal ? Un chat, sans doute. À moins que…


  Il fit volte-face.


  Les Charognards.


   


  Le soleil, comme une orange incandescente, se posait sur l’horizon quand Lucrèce l’aperçut. Elle leva la main pour avertir les autres et dans un giclement de graviers sa machine vira sur place, face à la colline. Là-haut, dominant les molles ondulations de l’herbe, se dressait la maison. Noire contre le ciel. Grandiose. Impressionnante.


  Un mince sourire éclaira le visage de Lucrèce. Un sourire de possession.


  Elle avait remporté la course. La maison serait le prix de sa victoire.


  La capture


  Dakk jaugeait l’envahisseur.


  Grand, bien découplé, le regard dur. Les bras musclés. Dangereux, si l’on n’y prenait garde. Et cette sensation irritante d’avoir déjà vu ce visage…


  Les autres, leurs yeux brûlants fixés sur Dakk, attendaient le signal. On n’avait pas tous les jours un envahisseur à se mettre sous la dent. Ils se faisaient rares, ces temps-ci. Au début, ils venaient nombreux chercher dans les villes ce dont ils avaient besoin, mais comme on ne les voyait jamais revenir, un conseil avait couru : tenez-vous à l’écart des Charognards.


  Mais voilà qu’un imbécile était venu se jeter dans la gueule du loup. Et lorsque Dakk aurait donné le signal de la curée, ils étaient bien décidés à faire durer le plaisir.


  — Comment es-tu arrivé jusqu’ici ? demanda Dakk. On ne t’a ni vu ni entendu. Comment as-tu fait ?


  — Quelle importance ?


  Dakk esquissa un sourire, si mince qu’il ne passa même pas dans ses yeux.


  — Ici, fit-il d’une voix douce, c’est nous qui décidons de ce qui est important. Cette ville nous appartient.


  — Cette ville ne vous appartient pas. Vous bouffez les restes, c’est tout.


  Une lueur s’alluma dans le regard éteint de l’autre. Ce n’était encore que de l’amusement.


  — Je suis sérieux. Cela m’intéresse. Tu es le premier à t’être introduit aussi loin sans nous alerter. Comment t’y es-tu pris ?


  — J’ai un fils, dit Logan. Il a huit ans. Il est malade. S’il ne prend pas de Sterozine, il mourra. Ce médicament ne représente rien pour vous. Personne ne s’en sert. Mais la vie de mon fils en dépend. Je ne veux rien d’autre, je ne vous demande rien d’autre. Laissez-moi partir.


  Logan savait en les prononçant combien ses paroles étaient vaines. Que représentait l’amour d’un père pour ces créatures sans foi ni loi ? Mais pour le salut de Jaq, il se devait d’essayer.


  — Je parie que tu es mort de trouille, murmura Dakk. Je voudrais quand même te l’entendre dire.


  — Je suis mort de trouille, fit Logan avec lassitude.


  — C’est bon à savoir. (Le chef se tourna vers sa meute.) Qu’est-ce que vous en pensez ? demanda-t-il en élargissant son sourire jusqu’aux oreilles. On le laisse filer ?


  Ils lui rendirent son sourire. Ils étaient au moins une vingtaine. De vrais loups, maigres, efflanqués, les traits cruels, fagotés de bric et de broc, dans le seul but, semblait-il, d’offrir d’eux-mêmes l’aspect le plus susceptible de terroriser leurs proies. L’accoutrement de Dakk était une réussite. Il portait, rentré dans de hautes bottes de Limier, un collant intégral luisant qui avait dû contenir un danseur de maison de verre. Sa tignasse blonde était maintenue par un turban dont il avait tué, après l’avoir violée, l’ancienne propriétaire, une Errante venue dans l’Arcade pour y chercher son frère, victime d’une autre bande.


  Dakk se sentait d’excellente humeur. L’envahisseur était malin et robuste. La chasse promettait d’être passionnante.


  — D’accord, fit-il avec un haussement d’épaules. Barre-toi. Mais avant, je veux savoir comment tu es entré. C’est à prendre ou à laisser.


  — J’ai emprunté un labyrinthe au Niveau Six, puis un toboggan pour descendre du QG à l’Arcade. Je suis resté dans l’ombre et j’ai marché doucement. Ça va comme ça ?


  Dakk hocha la tête.


  — Excellent. Excellent ! Les autres n’arrêtent pas de renverser des trucs et de faire du potin. Barre-toi, tu l’as mérité. (Il fit le geste de le chasser.) Barre-toi, je te dis.


  C’était un piège et Logan le savait. Jamais ils ne laisseraient un envahisseur sortir vivant de la cité. Ils avaient inventé un nouveau jeu. Ils étaient sûrs de le dépister bien avant qu’il ne trouve une issue. La cité était leur domaine ; ils en connaissaient les moindres recoins. Et si Dakk et sa meute échouaient, d’autres y parviendraient – car il devait aller vite avant de penser à la discrétion et c’était eux qui dicteraient les conditions de la course. Mais en venant ici, il avait été conscient des risques. Au point où en étaient les choses, ce serait lui – ou Dakk.


  Il détala.


  Dakk le suivit des yeux.


   


  — Il fait presque nuit et Logan n’est toujours pas rentré.


  — Dors, mon petit.


  — Dors, c’est tout ce que tu sais me dire. Mais je ne peux pas, Jessica. Je ne peux pas !


  — Il ne va plus tarder. Je le sais.


   


  Ils étaient déjà sur ses traces, anxieux de ne pas abandonner à d’autres une si belle prise. Mais Logan avait su tirer parti de ses dix secondes d’avance. Tout autre envahisseur eût suivi d’instinct le chemin conduisant à l’issue la plus proche. Mais pas Logan. Logan fit un détour qui le ramena derrière la Crèche, y pénétra à nouveau, suivant le même trajet en sens inverse.


  Il gagna ainsi un peu de temps.


  Il envisagea de se trouver une planque tranquille pour y attendre le jour. Trop risqué. D’ici là, tous les Charognards de la cité seraient à ses trousses et sans la protection de l’ombre, il serait une proie facile. Non, c’était maintenant qu’il fallait sortir. Maintenant ou jamais.


  Les Boutiques du Sommeil ! Logan ébaucha un sourire. Chaque boutique possédait sa propre issue – un toboggan qui donnait directement accès aux incinérateurs atomiques situés au niveau inférieur. Quand on « endormait » un citoyen, ses effets étaient rangés dans un casier mural portant son nom et son matricule ; puis son corps était confié au toboggan. Logan n’avait plus rien à craindre des fournaises, éteintes depuis longtemps. Une fois en bas, il n’aurait qu’à se faufiler à l’extérieur.


  Mais où chercher une Boutique du Sommeil ? Sûrement pas dans l’Arcade, haut lieu du plaisir où sa présence déprimante n’eût pas été tolérée. Mais puisque la Crèche se trouvait juste derrière l’Arcade, il devait y avoir une Boutique à proximité.


  Il la découvrit, sans faire plus de bruit qu’un brouillard fragile flottant dans les allées centrales, évitant soigneusement les périphériques. Attentif. Il atteignit la boutique et plongea dans l’ouverture béante.


  Une fois à l’abri, il tendit l’oreille. La meute était encore loin, mais les loups commençaient à s’énerver.


   


  Dakk était furieux. Contre lui-même, surtout. À quoi ça rimait d’avoir octroyé à cet envahisseur une avance de dix secondes ? Le type était rusé, sinon il n’aurait pu atteindre la Crèche. J’aurais jamais dû le perdre de vue, se répétait Dakk. On ne joue pas au plus malin avec des coriaces de son espèce. Ils n’ont qu’une idée en tête : vous doubler. Si on le retrouve pas, Ritter va sauter sur l’occasion pour m’éjecter et prendre ma place. Ça le démange depuis pas mal de temps. Et s’ils voulaient être vaches, mais vraiment vaches…


  Dakk s’efforça de ne plus penser à ce que pourraient lui faire les Charognards si l’envahisseur trouvait le moyen de quitter la ville. C’était son boulot de le retrouver et d’en finir. Et il le ferait.


  — … Plus dans le secteur, expliquait Ritter aux autres. (Il s’approcha de Dakk. Il avait le visage gras et mou, avec de petits yeux porcins embusqués dans les replis de la chair. Dakk le haïssait.) T’as une idée ? demanda-t-il, narquois.


  — Tout ce que je sais, c’est qu’il est pas comme les autres. Il a dû se trouver une planque où il s’imagine qu’on aura pas l’idée de chercher. (Il avait dit ça au hasard, sans beaucoup de conviction. Une question le harcelait. Où peut-il être ? Où ? Où ?)


  Ritter eut un sourire goguenard.


  — Tu pourrais pas être plus précis ?


  Dakk, soudain, respira. Il laissa monter en lui la vague de soulagement et de triomphe. Doucement, pour mieux la savourer.


  — J’ai trouvé, annonça-t-il.


   


  Jessica les vit fondre sur la maison de toute la vitesse de leurs machines. Des Routards. En quête de nourriture, sans doute, ou de tout objet de valeur.


  Elle s’avança sur la véranda cernée de piliers. Je peux leur tenir tête, songea-t-elle, inquiète malgré tout. Quand ils verront que je n’ai rien, ils partiront.


  Progressivement, les flamboiements des réacteurs s’éteignirent. Lucrèce sauta à bas de sa motojet qu’elle coucha d’un même mouvement. Elle fit glisser une longue épée hors de son fourreau et la brandît loin au-dessus de sa tête. La lame accrocha brièvement les rayons déclinants du soleil.


  — Moi, Lucrèce, cria-t-elle, les yeux dans les yeux de Jessica, fille d’Alexandre VII, épouse d’Alfonse, duc de Ferrare, sœur de César, duc de Valentinois, prends à ce jour possession de ce château et de ses biens.


  Elle abaissa l’épée. Tous mirent pied à terre.


  Jessica ne put réprimer un sourire devant ce protocole bouffon. Elle écarta les mains en signe de regret.


  — Soyez les bienvenus. Mais vous allez être déçus : je n’ai rien à vous offrir.


  — Ça, mon chou, dit Lucrèce en gravissant les marches de bois, c’est à nous d’en décider.


  Le Prince monta à son tour, suivi du reste de la troupe.


  — Nous avons quelques réserves d’eau et de vivres et pas grand-chose d’autre, riposta Jessica dont l’assurance commençait à s’effriter.


  Le Prince se planta devant elle. Son regard la jaugea, la soupesa et l’empaqueta.


  — Je veux cette femme, proclama-t-il.


  — Elle est à toi, concéda Lucrèce.


  Jessica recula précipitamment. Sa détermination ne tenait plus qu’à un fil.


  — J’ai déjà quelqu’un, balbutia-t-elle. Il s’appelle Logan. (En prononçant ce nom, il lui revint comme une flambée de courage.) Nous avons un fils, ajouta-t-elle sur un ton de défi.


  — Ah… (Une lueur d’intérêt s’alluma dans le regard de Lucrèce.) Et où se trouve-t-il, le petit trésor ?


  — À l’intérieur. Il dort.


  — Et ce… Logan ? À l’intérieur, lui aussi ?


  Mentir eût été vain. Il leur suffisait de fouiller la maison pour découvrir la vérité.


  — Il va revenir. Il est… parti chercher des médicaments pour le petit.


  — Il sera encore longtemps absent ? s’enquit une autre fille, grande et flexible, avec des lèvres rouges, des yeux clairs et sensuels.


  Elle s’appelait Ris. Elle couvait Jessica d’un regard étrange.


  — Oh, il va revenir d’un instant à l’autre. Ne me faites pas de mal, vous le regretteriez.


  Ris se lova contre elle. Elle avança la lèvre inférieure en une moue provocante.


  — Te faire du mal ? C’est pas du tout ce que j’avais en tête…


  Le Prince l’écarta d’un geste brusque.


  — Elle est à moi ! C’est Lucrèce qui l’a dit. (Il se tourna vers elle.) Bon, je peux la prendre, maintenant ?


  Sa main maladroite et fébrile effleura les cheveux de Jessica. La jeune femme rejeta la tête en arrière comme si on l’avait giflée. Le Prince eut un sourire épanoui.


  — Mais bien sûr, dit Lucrèce. (Rêveuse, elle promena sur la gorge de Jessica la pointe de son épée.) Seulement il faudra partager. Ris a envie d’elle, ça saute aux yeux. Sans parler d’Ariosto. Il a bien partagé sa monture avec toi.


  — Pas celle-ci, protesta le Prince. Celle-ci, je la veux pour moi seul !


  Ariosto émit un gloussement de jubilation. C’était une sorte de malabar à face carrée, l’air bête et méchant.


  — Et comment que tu partageras, Prince, si elle l’ordonne. Et comment !


  Lucrèce considéra avec une satisfaction mauvaise l’expression de peur et de désespoir accrochée comme un masque sur le visage de Jessica.


  — Devine qui finira par t’avoir, mon chou ?


  Sa bouche s’écrasa sur celle de la jeune femme. Sa langue s’insinua entre ses lèvres, agile, vorace.


   


  Emprunter, vivant, le toboggan de la mort n’était pas un exercice de tout repos. La moindre défaillance musculaire et l’on était bon pour une culbute de plusieurs niveaux. L’étroit conduit, en effet, et on comprend pourquoi, n’était pas équipé de dispositif anti-grav, de sorte que Logan était rompu de fatigue lorsqu’il se retrouva, tout chancelant, sur le sol de la fournaise. Mais la victoire était si proche. Prenant son courage à deux mains, il se dirigea vers l’écoutille.


  Une déception de taille l’attendait. Comme il allait libérer le loquet, quelqu’un manœuvra la trappe de l’autre côté. Dakk, souriant de toutes ses dents, se trouvait devant lui.


  — Tu es malin, mais je le suis aussi. Toi, pour avoir pensé à cette issue, et moi pour avoir deviné que tu y penserais.


  Logan se laissa aller contre la paroi de métal. Il se savait perdu.


  — Vous avez gagné, souffla-t-il.


  — Hé, le jeu n’est pas terminé ! s’exclama Ritter. (Les autres s’étaient regroupés derrière leur chef.) On a une surprise pour toi, pas vrai, Dakk ? Un petit présent qu’on réserve à nos envahisseurs préférés.


  Un murmure d’approbation courut de bouche en bouche.


  Dakk desserra le cordon d’une escarcelle, plongea la main à l’intérieur. Quand il l’en ressortit, il tenait entre le pouce et l’index une petite sphère bleue qu’il tendit à Logan.


  — Avale, ordonna Baxter 2, toujours dans l’ombre de Ritter.


  — Du poison ?


  — Non, fit Dakk avec un sourire cruel. T’as pas entendu ce qu’a dit Ritter ? Le jeu n’est pas terminé. (Sa voix se fit coupante.) Et maintenant, avale !


  Logan obéit.


  La mort


  Stupéfait, il reconnut Albert 6.


  — Je t’aime, Logan. (Albert était assis sur ses genoux.) De quoi allons-nous parler aujourd’hui ?


  Logan considéra le petit visage soucieux.


  — De la même chose qu’hier.


  — Oh ! Encore…


  — Mais c’est passionnant de parler de ce qu’on fera quand on sera Limier, tu ne trouves pas ?


  — Pour toi, je dis pas, mais moi ? Moi, je pourrai jamais devenir Limier. Je suis une poupée. Quand tu partiras, ils me mettront dans une boîte.


  Albert piqua du nez.


  — Albert, qu’est-ce que tu as ? Albert ? C’est moi Logan ! Réponds !


  — Tu l’as tué, dit Dakk. Tu as tué ton ami. Ton seul ami. Tu n’as plus personne, Logan.


  Logan se couvrit de sueur.


  — Il faut que je file d’ici.


  — Tu n’y arriveras jamais, dit Warden. Tu es en Enfer. Personne ne s’évade des Enfers. Je suis bien placé pour le savoir. C’est moi qui dirige la boutique !


  — C’est fichtrement haut, dit Lilith. Sois prudent.


  Un gouffre profond de deux kilomètres béait devant lui. Il se méfiait de Lilith.


  — Tu ne crois pas que je sois un Fugitif, n’est-ce pas ?


  — Tu es un Limier, dit Ballard. Qui ferait confiance à un Limier ?


  La main de Karenya 3 glissa le long de son ventre. Ses caresses étaient merveilleusement douces. Son membre frémit, se gonfla, se dressa…


  — Allonge-toi, chuchota-t-elle. Laisse-moi faire.


  Elle était nue, nimbée de poussière d’or.


  Ou verte.


  Ou rouge.


  Ou bleue.


  Ou jaune.


  — Il faut que j’aille au QG. Francis m’attend.


  — Non. Francis est mort. (Un tendre murmure contre son oreille.) Tiens. Prends mon sein…


  — Fais ce qu’elle te dit, ordonna Dakk.


  Logan mit la main en coupe autour de son sein gauche. Dur et froid comme le marbre. Il le baisa, le lécha. Il avait le goût de miel.


  — Maintenant, Logan, gémit Jessica. Maintenant !


  Et comme un nageur qui se laisse porter par la vague, il s’allongea sur elle et la pénétra. Sous son poids, il sentit le corps fluide de la jeune femme s’enfoncer dans la mousse.


  — Pas de problème, dit Doyle. Elle est ma sœur et elle t’aime. En ce qui me concerne, ne te gêne pas.


  — Merci, dit Logan.


  Il commença d’aller et venir en elle, lentement tout d’abord, puis plus vite, plus vite, plus vite… ses râles se joignirent aux siens et la pression devint intolérable.


  — Aime-moi, Limier ! cria Grise.


  Alors Logan laissa s’échapper une longue plainte comme sa semence giclait dans les profondeurs moites, moelleuses de son corps.


  — Formidable, hein ? commenta Ritter.


  — Pas mal, dit Logan.


  — Bouge pas, grommela Coffre. Laisse-moi capturer cet instant. Laisse-moi l’immortaliser.


  Ses mains tranchantes s’activèrent dans une nébuleuse de glace bleutée. Logan se planta devant Francis. Il l’étreignit par les épaules.


  — Quel gaspillage, tu ne trouves pas ?


  — Que veux-tu dire au juste ?


  — Tout ce cirque débile. Chasser, tuer et recommencer et au bout du compte, que se passe-t-il ? On meurt ou on est chassé à son tour !


  — Nous appartenons à l’élite, Logan ! (Francis le scrutait avec stupeur. Ses lèvres minces se retroussèrent en un simulacre de sourire.) Femmes… bijoux… nourriture, ce qu’il y a de mieux, on peut se l’offrir…


  Baleine partit d’un formidable éclat de rire. Son ventre énorme en frémissait comme de la gelée.


  — Pour combien de temps ? Pose-lui donc la question, Logan. Pour combien de temps encore ?


  — Terminé ! annonça Coffre. (Il regarda Logan.) Tu peux t’en aller.


  — Et où irais-je ?


  — C’est ton affaire. Personne ne peut choisir à ta place.


  — Viens, dit Holly. On va te faire un autre visage.


  — Je préfère garder le mien, dit Logan.


  — Mais tout le monde change de visage ! (Holly eut un charmant sourire.) Je sais exactement ce qu’il te faut.


  — Elle a raison, dit Dakk.


  — Exécution ! tonna Rutago.


  Mais il lui répugnait de s’allonger sur la Table.


  — Détends-toi, dit le Toubib. Ferme les yeux.


  — C’est défendu ! s’écria l’Autogouvernante. Va-t’en !


  — Pourquoi ? demanda Logan.


  — Je n’ai pas à te donner d’explications. C’est moi qui commande.


  — Vous, une machine !


  — Mais bien sûr, répliqua le Surveillant. Et je suis programmé pour anéantir quiconque viendra ici. Pourquoi êtes-vous venu ?


  — Je n’avais nulle part où aller.


  Le Surveillant n’avait pas de visage, aussi Logan éprouvait-il toutes les peines du monde à établir le contact.


  — Tout ira bien, dit la fille en collant de lumière. Mais méfie-toi de Francis. Il va tenter de te tuer.


  Harry 7 brandit la dague de glace, mais Logan ne ressentit aucun frisson à son contact. Au contraire, une sensation d’étouffement progressive. La vapeur se condensait en lourdes volutes autour de lui. Ses poumons lui brûlaient ; il respirait avec difficulté.


  — Ne résiste pas, citoyen, lui conseilla l’homme-torche. Laisse-toi aller.


  Logan regarda son corps. Il était enveloppé de flammes.


  — Les galeries-fournaises sont fantastiques, dit la fille. Elles vous lavent complètement. Et tu as besoin d’être lavé.


  — De tes péchés, dit Ballard. Crois-tu au péché, Logan ?


  — Non. C’est une notion archaïque inventée pour contrôler la conscience humaine. La manipulation par la culpabilisation.


  — Faire du mal, voilà le seul vrai péché, dit Chaney Moon.


  — Je ne fais de mal à personne, riposta Logan.


  — Et le Revolver ? répliqua Doyle avec amertume. Combien de fois t’en es-tu servi pour tuer ?


  — C’est mon boulot. Je ne fais que mon devoir.


  — Exact, dit Sharps.


  — Tu dénatures la vérité.


  — Je ne dénature rien du tout, dit Francis.


  Logan se retourna et vit les louveteaux. Un chatoiement de formes et de couleurs mouvantes.


  — Je m’en vais te mettre en pièces, Limier ! hurla Charming Billy. Toi et ta fugitive.


  Jessica lui toucha le bras.


  — Ce n’est encore qu’un gosse, Logan.


  — Un louveteau, oui ! protesta Logan avec violence. (Pourquoi ne comprenait-elle pas ?) Un sauvage !


  Mais Jess tourna les talons et se fondit dans l’obscurité.


  — Aime-moi, dit Grise.


  — Obéis-moi, dit l’Autogouvernante.


  — Pose pour moi, dit Coffre.


  — Écoute-moi, dit Ballard.


  — Fais-le pour moi, dit Holly.


  — Parle-moi, dit Albert.


  — Crois-moi, dit Lilith.


  — Crains-moi, dit Warden.


  — Fuis-moi, dit Francis.


  — Épargne-moi, dit Doyle.


  — Guéris-moi, dit Jaq.


  — Sauve-moi, dit Jessica.


  Logan enfouit sa tête dans ses mains et hurla. Aucun son ne sortit de sa bouche. Il ouvrit les yeux.


  — T’as fait un beau voyage, dit Dakk.


  — On aime bien regarder, précisa Ritter. On sait jamais ce qui peut arriver. C’est toujours instructif.


  — Brûlez-le, dit un autre Charognard.


  Dakk hocha la tête.


  — Le jeu est fini, Logan. Prépare-toi à mourir.


  — Je m’en charge, dit Ritter.


  Il sortit le Fulgurant de son étui. Logan se recroquevilla contre la paroi.


  Ritter leva son arme.


  — Feu ! ordonna Dakk.


   


  — Non ! hurla Jessica.


  — Qu’est-ce que tu attends ? rugit Lucrèce. Tue-le !


  Le Prince tira sur l’enfant.


  Jaq reçut la décharge en pleine poitrine. Il fut catapulté dans le vestibule.


  Jessica courut vers lui. Horrifiée, elle considéra le petit cadavre. Ses mains montèrent à sa bouche. Elle ne vit pas Lucrèce s’approcher d’elle ni ne l’entendit lorsqu’elle murmura,


  — Il aurait dû rester dans sa chambre au lieu de s’entêter à vouloir nous arrêter. De toute façon… un gosse malade, ça vaut pas un clou. On t’emmène, mais on aurait pas pu le prendre avec nous. Dis-toi qu’il est encore mieux là où il est.


  — Monstre ! cria Jessica. Vampire !…


  La jeune femme était agitée de violents tremblements. Les yeux exorbités, elle se jeta sur Lucrèce et ses doigts s’enfoncèrent dans la chair fragile de son cou. Sans l’intervention d’Ariosto et de deux autres Routards, elle l’eût tuée sans même s’en apercevoir.


  — Prenons-la et fichons le camp, dit le Prince. (Dégoûté, il bouscula du pied un guéridon de bois de rose. Le bruit du guéridon s’écrasant sur le sol résonna interminablement à travers les pièces vides.) Il n’y a rien d’autre à emporter, de toute façon.


  Lucrèce ne dit rien. Elle se massait le cou, là où les doigts de Jessica avaient comprimé sa trachée-artère.


  — Je vais te faire regretter ce geste, fit-elle d’une voix sourde.


  Elle étendit la main devant elle et la transforma en un poing délicat, mais assez vigoureux pour faire du dégât. Il percuta Jessica à la pointe du menton.


  Le Prince la reçut dans ses bras.


  — Elle est à toi, dit Lucrèce, souriante. Tâche de bien la traiter.


   


  — Attends ! cria Dakk. Ne tire pas.


  À contrecœur, Ritter laissa retomber son bras.


  — Quoi encore ?


  Dakk s’approcha de Logan à le toucher. Il le dévisageait intensément.


  — Il me semblait bien t’avoir déjà vu quelque part.


  — Je ne te connais pas, dit Logan.


  — Mais moi, je te connais. Ça s’est passé dans le complexe Angeles. J’étais Louveteau, à l’époque. Toi, tu poursuivais un fugitif du nom de Doyle. Mais c’est nous qui l’avons eu. Même qu’on l’a réduit en charpie. (Il se tourna vers les autres.) Je vous présente Logan 3 !


  Un bruissement s’éleva du groupe. Tous avaient entendu parler de Logan 3. Le seul Limier qui ait jamais atteint le Sanctuaire. Une légende, déjà.


  — Il faut le montrer aux autres, dit Ritter, très excité. On va pas le tuer comme ça. On pourrait organiser une petite cérémonie…


  — On va le laisser partir, décréta Dakk, calmement.


  — Mais il est célèbre ! protesta Ritter. Si on le tue, nous aussi on deviendra célèbres !


  — J’ai dit non.


  — Donne-nous une raison, dit Baxter 2, une assez bonne imitation de Ritter à l’avis duquel il se rangeait souvent. Une bonne raison.


  Dakk les toisa, l’un après l’autre.


  — Il y a longtemps, Logan a tué Charming Billy dans la Cathédrale. Autrement, Billy m’aurait tué. Je représentais une menace pour lui. Tôt ou tard, il m’aurait tué. Les louveteaux me soutenaient et il le savait. Ce jour-là, Logan m’a sauvé la vie sans le savoir. Le moment est venu de payer ma dette.


  — Cette raison ne nous concerne pas, riposta Ritter.


  Ils se mesurèrent du regard.


  — Tu paries ? murmura Dakk.


  Le silence tomba entre eux, lourd et palpable. Longtemps après, Ritter détourna les yeux.


  — Tu peux t’en aller, Logan, dit Dakk. Nous sommes quittes. Mais ne reviens jamais, compris ? Tu ne t’en tireras pas deux fois.


  — Compris, dit Logan.


  Il s’en fut.


  Le Revolver


  Le paravane l’attendait là où il l’avait laissé. Logan mit un certain temps à le retrouver en raison de l’obscurité, mais à peine écartées les broussailles, il se hâta de s’installer aux commandes.


  Il avait tenu parole. Il ramenait le médicament. Le Potomac n’était pas loin : il serait bientôt chez lui et tout redeviendrait comme avant.


  L’appareil s’éleva au-dessus du squelette noir de la cité. Logan mit toute la gomme. Il était parti depuis longtemps et Jessica devait se faire un sang d’encre. Quelle joie, cependant, en voyant la Sterozine. Il pouvait se vanter d’avoir eu de la chance, avec Dakk ; sans cette coïncidence, il serait mort à l’heure qu’il est. Logan n’avait gardé aucun souvenir d’un certain louveteau à l’œil sombre. Pour lui, ils étaient tous semblables : de petites créatures démoniaques, la figure sale et vêtus de haillons. Par contre, il n’était pas près d’oublier Charming Billy. Treize ans, une vraie terreur, tirant gloire d’avoir un jour saigné un Limier.


  Ce meurtre-là n’avait jamais pesé lourd sur la conscience de Logan.


   


  La maison seule l’accueillit. Dans un silence total, si l’on ne tenait pas compte du vent dans l’herbe haute et d’un oiseau de nuit solitaire qui lançait sa note lugubre.


  — Jess ! Je suis de retour !


  Curieux. Elle aurait dû le guetter. Elle aurait dû entendre le paravane. Elle aurait dû courir à sa rencontre.


  Il s’est passé quelque chose.


  Logan se figea au bas des marches. La porte. Elle était grande ouverte.


  En deux enjambées, il fut sur la véranda. Il se précipita dans le vestibule.


  Et trébucha sur son fils.


  L’espace d’un instant, rien ne se produisit sur son visage. Hébété, il examinait cette pauvre chose ensanglantée, horrible à voir, qui avait été le torse de Jaq. Et cette peau cireuse qu’il imaginait glacée au toucher. Il toucha. Pas de pouls, pas de battements de cœur. Un cadavre. Le cadavre de Jaq.


  La douleur descendit en lui comme une secousse. Alors seulement, il sentit l’atroce odeur de chair brûlée. Alors seulement, il pleura.


  Et pendant tout ce temps, une petite phrase – cinq mots – tintait quelque part au fond de sa tête, une petite phrase qui grandit, grandit jusqu’à emplir tout son crâne de son insoutenable martèlement :


  On avait tué son fils !


  Mais où était donc Jessica ?


  Mais où était donc Jessica ?


  Il courut comme un dément à travers la maison, hurlant son nom, bousculant les meubles dans sa rage impuissante, et se retrouva à son point de départ. Devant Jaq.


  Pas de Jessica.


  Aveuglé par les larmes, Logan lança au loin le tube de Sterozine, dégringola les marches et se jeta dans l’herbe humide. Là, il enfouit la tête dans ses bras pour ne plus entendre le bruit de ses propres sanglots. Jamais il n’aurait dû les laisser seuls.


  Il aurait dû rester pour les défendre contre…


  Contre qui ?


  Il redressa la tête. Ses yeux étaient deux pierres dures et froides. Il trouverait. Il n’avait pas reçu pour rien une formation de Limier. Primo, passer les environs au peigne fin. Jessica était peut-être encore en vie.


  Il se leva, s’approcha de la maison et s’accroupit pour examiner avec soin le gravier devant le perron. Dans la clarté blafarde de la lune, il discernait des empreintes de pneus, des traces de piétinement.


  — On a tout vu, fit une voix fluette.


  Logan se redressa d’un bond et pivota sur lui-même. Elle ne devait pas avoir plus de sept ans. Elle était vêtue d’une barboteuse mouchetée de fleurs et serrait sur son cœur une poupée qui avait connu des jours meilleurs.


  — Elle, c’est Judée 3, dit la fillette en brandissant la poupée. On m’appelle Bet.


  — Tu as vu qui ? demanda Logan d’une voix contenue.


  — Eux. Ils étaient beaux.


  — Ravissants, renchérit la poupée sur un ton détaché.


  — Dis-moi tout ce que tu sais. (Logan s’agenouilla devant la fillette, les yeux rivés sur les siens.) Tout, d’accord ?


  — Ben, ils avaient de jolis habits, des trucs de couleur avec plein de rubans. Des chapeaux à plume et tout-ça.


  Elle parlait lentement, en détachant les mots comme si chacun d’eux était une aventure périlleuse.


  — Elle est défoncée, expliqua la poupée. Elle a pris du C. N’insistez pas, vous voyez bien qu’elle est bizarre.


  — T’en veux une ? proposa Bet avec un gloussement paresseux. (Elle sortit une capsule de sa poche.) C’est vraiment le pied. J’en prends à longueur de…


  D’une tape, Logan fit tomber la capsule. Il prit la fillette par les épaules et la secoua sans ménagement.


  — Vas-tu te décider à parler, hein ?


  — Judée te le dira, elle. Demande-le-lui.


  Bet fut prise d’un fou rire inextinguible. Ce type était vraiment marrant. La gifle laissa des doigts rouges sur sa joue. Malgré elle, ses yeux s’emplirent de larmes.


  — J’ai pas vu grand-chose, bégaya-t-elle… Y partaient quand je suis arrivée.


  — Combien étaient-ils ?


  — Sais pas.


  — Douze, fit la poupée. Je les ai comptés. Et onze motojets.


  — Des Routards ! murmura Logan.


  — Armés. Des épées et des dagues.


  — Je me sens toute chose, gémit Bet. Il faut que je rentre.


  Elle fit mine de s’en aller. Logan lui agrippa le bras.


  — Tu ne partiras pas avant de m’avoir tout dit. Jess, ils l’ont emmenée ?


  Bet écarquilla les yeux.


  — Jess, ma compagne ! Ils l’ont emmenée, oui ou non ?


  — Oui, sanglota Bet. Ils l’ont frappée et elle est tombée. Alors ils l’ont mise sur une moto et ils sont partis.


  — Décris-les-moi.


  — Je l’ai déjà fait.


  — Puisqu’on vous dit qu’elle est défoncée, soupira la poupée. Si vous voulez des renseignements précis, adressez-vous à moi !


  Logan regarda le petit visage bosselé.


  — Soit. Je t’écoute.


  — Il y avait neuf mâles, trois femelles dont le chef. Je n’ai pas compris leurs noms. En fait, je n’ai pas entendu ce qu’ils disaient. Ils étaient vêtus à l’ancienne, du velours et des rubans en quantité. Ravissants, je vous l’ai déjà dit. (Elle eut un faible sourire.) Voilà, vous en savez autant que nous.


  Bet s’arracha à l’étreinte de Logan et dévala la pente avec Judée.


   


  Logan gravit l’escalier quatre à quatre. Il se précipita dans la grande chambre. Un buffet de chêne trônait en bonne place. Logan ouvrit le tiroir supérieur. Il en sortit une serviette de cuir. Dans la serviette, il prit un holster.


  Il fit sauter la pression et dégagea le Revolver. Une merveille. Canon en argent, crosse de nacre, six alvéoles. Il l’assujettit dans sa main. Il sortit les munitions de sa poche. Il le chargea. Le Revolver se mit à luire aussitôt, éclaboussant le visage de son propriétaire de reflets d’or pâle.


  J’avais fait le serment de ne plus m’en servir, songea Logan, mais voilà que ça recommence. Ils ont tué mon fils et enlevé ma femme. Je vais les tuer à mon tour. Et rien ne me fera plus de plaisir.


  Je les trouverai.


  Et le Revolver me vengera.


  Les Borgia


  — On les appelle les Borgia, dit Jonath.


  Il le dominait de vingt bons centimètres, mais Logan lui rendait plusieurs livres de muscles. Voûté comme un vieillard, Jonath en avait aussi la maigreur et la peau retombait en plis flasques sur sa haute et mince carcasse. Seuls les yeux démentaient cette apparente fragilité. Des yeux noirs intenses, au fond desquels couvait une lente flamme.


  C’était une belle matinée ensoleillée. Ils marchaient côte à côte, à l’extérieur du camp principal que les Errants avaient établi face au Lincoln Memorial. Jonath portait une longue soutane de travail resserrée à la taille. Pour la première fois depuis Argos, Logan avait revêtu son uniforme de Limier : tunique noire, bottes et ceinturon. Le Revolver étincelait contre sa hanche. Ayant retrouvé l’âme d’un chasseur, il avait décidé d’en porter l’habit.


  — Je les connais ? demanda-t-il.


  — Tu ne les as jamais vus, mais ils ont attaqué certains d’entre nous. Pas plus tard qu’hier, ils ont tué un homme et violé plusieurs de nos femmes.


  — Le nom de leur chef ?


  — Elle se fait appeler Lucrèce.


  — Que sais-tu d’elle ?


  — Pas grand-chose, sinon qu’elle dépasse en cruauté la plupart des autres Routards. Tuer un homme, une femme ou un enfant ne lui fait pas plus d’effet que d’éteindre un feu en lui jetant de l’eau dessus.


  Logan ne dit rien. Une étrange lueur s’alluma dans son regard.


  — Mais cela ne prouve pas que Jessica soit morte, reprit Jonath avec douceur.


  — Pourquoi mentir ? Rien, absolument rien ne permet d’espérer le contraire.


  — Si, justement.


  Logan le dévisagea, partagé entre l’espoir et la colère.


  — De quoi parles-tu ? Ils l’auront violée puis, lassés, se seront débarrassés d’elle, tu le sais bien.


  — Possible. Mais ce ne serait pas la première fois que les Routards vendraient une femme après l’avoir enlevée. Une belle femme, Logan, ça peut rapporter gros.


  — Et tu crois que Jessica…


  — … a pu se retrouver dans le lit d’un type plein aux as ou entre les griffes d’un groupe de trafiquants. Depuis l’effondrement des cités, le Marché s’est organisé. En tête des articles les plus recherchés figurent certaines drogues et les femmes, belles, si possible.


  — Les Routards ont donc accès à ce Marché ?


  — Ils en sont les principaux fournisseurs !


  Logan s’empara d’une branche morte et de dépit la brisa sur son genou.


  — Où chercher ? À l’heure qu’il est, ils sont peut-être à mi-chemin de la côte Ouest. Si au moins je savais quelle direction ils ont prise !


  Jonath s’assit sur la plinthe d’une colonne décapitée qui avait jadis soutenu quelque bâtiment officiel. Son pouce trouva une veine dans le marbre et la suivit fidèlement.


  — Logan, murmura-t-il, crois-tu en la parapsychologie ?


  Logan s’accroupit en face de lui.


  — Explique-toi.


  — Je crois que notre esprit recèle des possibilités infinies. Je crois que les hommes n’ont fait qu’effleurer ce potentiel. Je crois que l’humanité est encore à l’aube de son évolution. Avant la Petite Guerre, télékinésie et télépathie étaient l’objet d’une recherche intensive, ainsi que d’autres phénomènes extrasensoriels.


  — Où veux-tu en venir ?


  — Autrement dit, le pouvoir de voir des gens, ou des lieux, ou des objets à distance…


  — Quel rapport avec Jessica ?


  — On m’a parlé d’un vieil homme du nom d’Andar… Il a échappé aux Limiers et s’est réfugié sur la côte Ouest où il vit sur un pont à demi-englouti.


  — Et alors ?


  — On l’appelle l’Initié. Il est aveugle, pourtant il voit. C’est un visionnaire. Il déchiffre les objets.


  — Il les « déchiffre » ?


  — As-tu un bijou ayant appartenu à Jessica ? Une bague… un collier qu’elle portait souvent ?


  Logan acquiesça.


  — Porte ce bijou à Andar. Demande-lui d’en déchiffrer les vibrations. Si on ne m’a pas menti, il pourra sans doute te dire où elle se trouve.


  — Mais c’est impossible !


  — Pas pour un visionnaire. Son esprit est branché sur ce qu’il appelle la « source d’énergie cosmique ». Tout objet dans l’espace représente un maillon de cette chaîne cosmique et peut le mettre en rapport avec un autre objet.


  — C’est fou, Jonath. C’est complètement fou.


  — Iras-tu ?


  — J’irai. Je n’ai pas le choix.


  Vision


  Au matin du 16 avril 1988, douze ans avant la Petite Guerre, tous les animaux de San Francisco furent la proie d’un mal étrange. Ils hurlaient et tournaient en rond et se tordaient sous l’empire d’une irrépressible terreur.


  La terre était malade.


  Cela commença par un grondement souterrain, à peine un frisson sous les rues de la ville. Dieu se raclait la gorge. Le grondement s’enfla ; ici et là se produisirent des glissements de terrain ; les immeubles vibrèrent ; l’océan se déchaîna.


  Puis les gens prirent conscience de ce qui arrivait. Le sol dansait sous leurs pieds. Soudain, il se déroba.


  Un séisme !


  Le vrai. Celui que les sismologues redoutaient depuis tant d’années. Des siècles durant, le San Andreas avait accumulé une formidable puissance ; ce jour-là, il la libérait et San Francisco était condamné.


  La panique s’empara des habitants. Les canalisations explosèrent. Les barrages cédèrent. Les bateaux furent soulevés et se fracassèrent contre les docks. Les ponts se rompirent, les routes s’éventrèrent…


  Et le bruit ! Le tonnerre des immeubles s’écroulant par pans monstrueux de verre et de métal. Le cri de souffrance de la terre auquel se mêlait la clameur immense jaillie de milliers de gorges comme des crevasses béantes s’ouvraient dans le sol, engloutissant les hommes et leurs autos et leurs maisons et ce qui avait été leur monde.


  Cela ne dura guère. Cinq minutes, tout au plus, bien que la réplique se prolongeât des semaines. Nouvelle Atlantide, la cité s’abîma sous les flots d’un bleu inaltéré du Pacifique. Seuls quelques îlots témoignaient qu’un jour, San Francisco s’était dressé à cet endroit.


  L’un de ces îlots était le Golden Gate.


  La plus grande partie du pont avait été submergée. Sous la violence du séisme, ses énormes câbles s’étaient rompus et le pont, zigzaguant comme un fou, avait fait éclater ses coutures de métal avant de sombrer dans la baie. Mais le sommet de la célèbre structure était encore visible ; gigantesque pierre tombale dont les ahurissants entrelacs de poutrelles semblaient proclamer : ci-gît une grande cité.


   


  Logan contempla la côte déchiquetée. Des vagues ourlées d’écume s’épuisaient inutilement contre la roche noire. Des falaises écrasées de soleil surplombaient l’océan démonté. Et là-bas, les ruines du complexe San Fran…


  En bon Limier, Logan avait longtemps cru que la seule réalité était celle du système et que le pouvoir du Revolver écrasait celui de l’esprit. Le mysticisme était une drogue mise au point par de dangereux désaxés, subversifs pour la plupart. D’ailleurs, il ne reposait sur rien. Mais voilà qu’au lieu d’utiliser un temps précieux à chercher Jessica, il poursuivait un espoir insensé. Et si ce vieux gourou aveugle allait vraiment le mettre sur la piste des Borgia ?


  Le voyage avait mis sa patience à rude épreuve. Un scarabée eût avalé la distance en quelques minutes, mais il avait fallu plusieurs jours au paravane pour traverser le continent. Cependant l’appareil n’avait pas flanché et Logan lui était reconnaissant de son endurance. Une chance : les gyropièces étaient pratiquement impossibles à trouver et il se sentait hors d’état d’effectuer une réparation délicate.


  Le paravane amorça sa descente vers l’océan. Bientôt, saillant de la mer tel un immense bras rongé par la rouille, le Pylône Sud apparut dans son orgueilleuse solitude.


   


  Dia le vit arriver. Elle s’approcha du vieillard, plus près qu’elle ne l’avait jamais osé.


  — Tu m’avais annoncé la venue d’un homme, père, et le voici. Il descend du ciel. Ses vêtements sont couleur de nuit. C’est un ancien Limier. Il porte leur uniforme.


  — Ils m’ont traqué, dit Andar, mais ils ne m’ont pas eu. Aujourd’hui, leurs revolvers se sont tus et moi, je vis encore. Et voici que l’un deux vient solliciter mon aide ; les voies du ciel sont impénétrables…


  — Celui-ci est différent, père. On dit qu’il a fui, combattu ses semblables et qu’il a tué un grand nombre d’entres eux pour sauver des fugitifs. Il s’appelle Logan.


  — Quiconque vient à moi, je l’aiderai, murmura le vieillard. Je ne fais pas d’exception. Nous sommes tous semblables.


  — Père ! Je le vois ! murmura la jeune fille d’une voix frémissante d’excitation.


  Elle leva vers le ciel ses yeux aveugles.


   


  Les manœuvres d’atterrissage exigeaient une grande précision. Comment se poser sur ces cinquante pieds de métal corrodé qui plongeait en pente raide dans l’océan, avec le vent du large qui secouait l’appareil comme les vagues un vulgaire bouchon ? La frêle embarcation tanguait dangereusement. Si une des pales percutait le pont…


  Il dut s’y prendre à plusieurs reprises, mais le paravane atterrit enfin. Logan coupa le contact. Les rotors ne s’étaient pas immobilisés qu’il quittait la cabine. Le vent le plia en deux. Un instant, les yeux fixés sur la hutte, il ne bougea plus.


  Métalloïde, massive, beaucoup plus petite qu’une unité citadine, la hutte lui sembla bien primitive d’aspect. Andar et les siens avaient dû la construire à partir de ce qu’ils avaient sous la main : des fragments du pont. Mais pourquoi avoir choisi ce site presque inaccessible, coupé de tout ?


  Personne ne vint à sa rencontre. Logan ne s’était pas attendu à un comité de réception, mais on lui avait dit que le vieux avait deux filles qui se relayaient auprès de lui. Andar lui-même ne quittait jamais la hutte. Pour la première fois, il remarqua qu’elle était amarrée à un tronçon de câble. Il tendit l’oreille. Rien. L’endroit semblait désert.


  Il continua d’avancer, tout courbé pour se protéger des rafales de vent. Un faux pas sur le sol de métal rendu glissant par les algues, et c’était le plongeon dans le Pacifique.


  La porte, de métal elle aussi, était ouverte. Logan hésita. Puis, baissant la tête, il entra.


  Il faisait noir. Après l’éclat aveuglant du soleil réfléchi par l’eau, la pénombre lui sembla tout d’abord impénétrable. Puis, à l’autre bout de la pièce sans fenêtres, il repéra une source de lumière. Quelque chose luisait là-bas, comme de la braise incandescente.


  Une silhouette !


  — Plus près, Logan, dit la silhouette phosphorescente.


  Il obéit.


  — Pas trop, reprit la voix. Arrête ! Surtout, ne me touche pas. À distance, tu ne risques rien. Es-tu au courant de mon état ?


  Logan secoua la tête.


  — On ne m’a rien dit.


  — Les retombées atomiques m’ont rendu aveugle. Toute la surface de mon corps a été atteinte. Ma peau est radio-active. Je suis insensible au chaud et au froid, comme à la douleur. Mais je dois rester à l’écart pour ne pas contaminer les autres. Seules mes filles peuvent rester en ma présence pendant de longues périodes. Elles prennent soin de moi.


  — Je comprends, murmura Logan.


  — Assieds-toi. Dia, un coussin.


  Une autre silhouette se détacha de l’ombre. Il plissa les yeux, mais ne put rien discerner encore. Un coussin surgit à côté de lui. Il s’y assit, ou plutôt s’y affaissa, et le sentit s’adapter à la forme de son corps.


  — Merci, balbutia-t-il, mais je… je ne vous ai pas bien vue…


  Le doux déferlement d’un rire joyeux lui répondit.


  — Toi qui as des yeux, tu ne me vois pas, roucoula une voix mélodieuse. Je suis aveugle, et pourtant je pourrais te décrire de la tête aux pieds !


  — Dia est ma fille, expliqua Andar. Elle et sa sœur sont aveugles de naissance. Elles voient grâce à leur regard intérieur. C’est un don naturel.


  — Liath se promène sur le rivage, dit Dia, mais elle te voit très bien, elle aussi.


  — Vous avez donc hérité toutes deux des pouvoirs de votre père ?


  — Jusqu’à un certain point. Notre vision est limitée. Nous ne pouvons, comme lui, déchiffrer les vibrations qui émanent des objets. Non, notre pouvoir est d’une autre nature…


  Et peu à peu, comme ses yeux s’accoutumaient à l’obscurité, il la vit. Un flot de cheveux blonds. Un corps long et fin, d’une ligne si mélodique qu’on songeait à un poème mis en musique. Une peau ivoirine. Des traits délicats, spirituels, même. Elle portait une longue robe rouge moulante dont l’ouverture exposait à sa vue une jambe jusqu’au genou, et l’autre encore plus haut.


  — Bien, dit le vieil homme. En quoi puis-je t’aider ?


  Il était assis en tailleur à même le sol, nu complètement, les mains posées sur ses cuisses, paumes offertes. Ses yeux, embusqués au fond des orbites, semblaient deux globes de lumière fichés dans son visage mince et étroit. Pas de cheveux. Quant à son corps décharné, parcheminé, on l’eût dit éclairé de l’intérieur.


  Jamais Logan n’avait vu quelqu’un d’aussi vieux.


  — Mon jeune fils a été tué par une bande de Routards qui se font appeler les Borgia, dit-il. Ils ont enlevé ma femme, Jessica. (Il se tut, comme s’il lui en coûtait de prononcer les mots suivants. Puis, très vite et d’une voix crispée :) Je veux savoir si elle est en vie, et où elle se trouve.


  — M’as-tu apporté un objet ayant appartenu à Jessica ?


  Logan sortit un collier de sa poche et voulut le tendre, mais le vieillard l’arrêta d’un geste.


  — Non ! Pose-le à mes pieds.


  Logan s’exécuta. Ses yeux ne quittaient pas le visage impassible de l’Initié. Il sentit le doute s’insinuer en lui. Andar s’empara du collier. Il laissa ses longs doigts se promener sur le bijou, puis referma dessus son poing droit. Il plaça ce poing sur le sommet de son crâne et l’y maintint. Il ne bougea plus.


  Tu ne crois pas en lui. Je t’en prie, Logan, aie confiance. Il le faut. Crois en lui, et il t’aidera.


  Il entendit les mots, pourtant Dia n’avait émis aucun son. Ses lèvres étaient demeurées closes.


  Une télépathe. C’était la seule explication. Mais alors, et lui ?


  Non Logan. Mon père déchiffre les vibrations, mais il ne peut entrer en communication avec d’autres esprits comme moi et Liath en avons le pouvoir. Tu dois t’adresser à lui à haute voix, et réciproquement.


  Logan était abasourdi.


  Mais comment puis-je lire dans ton esprit comme tu lis dans le mien sans être moi-même télépathe ?


  La réponse lui parvint sur-le-champ.


  Tu es un parotélépathe. Tu peux dialoguer avec quelqu’un qui l’est complètement. À la seconde où tu as pénétré dans mon aura, j’ai discerné en toi cette faculté. Ton esprit recèle de grandes richesses. Tu pourrais atteindre un très haut niveau mental.


  Cet échange n’avait duré qu’un laps de temps infime, et la parole devint soudain un moyen de communication bien rudimentaire et dérisoire.


  — Les vibrations m’ont mis en rapport avec ta femme, dit Andar. Je la voix distinctement.


  Logan sauta sur ses pieds.


  — Elle est vivante ?


  — Assieds-toi. Écoute. Je vais te faire partager ma vision.


  Logan se rassit. Son cœur battait à tout rompre.


  — Elle est avec ceux que tu as nommés les Borgia. Ils lui font subir d’effroyables traitements, mais elle est en vie, Logan.


  — Où ? Où la détiennent-ils ?


  — Hélas, je ne puis t’en dire plus. Je vois son lieu de détention, mais je ne puis te dire où il se trouve.


  — Décris-le-moi, alors ! s’emporta Logan. Que vois-tu ? Parle !


  La colère n’y changera rien, Logan. Aie confiance. Laisse-toi guider. Ton impatience ne fera que brouiller sa vision.


  Dia avait raison, bien sûr. Mais Logan ne voulait plus être sage. Il avait tant espéré…


  — Je reçois… des impressions innombrables… Je vois…


  La tête d’Andar s’affaissa sur son cou fragile. Il appuya contre ses tempes l’extrémité de ses doigts. Sa voix se fit fluette et cadencée. Il se mit à fredonner.


  « Où… partent… les fusées…


  Où… contre le ciel…


  s’élancent… les rampes de lancement…


  Où la plaine est immense…


  Entends les clameurs…


  Sur le passage des Borgia… »


  — Le Cap ! s’exclama Logan. Cap Steinbeck, dans les Cayes de Floride. Ce doit être une de leurs planques.


  Mais Andar s’était tu. Sa tête reposait toujours sur sa poitrine osseuse. Ses longues mains, pareilles à des animaux assoupis, avaient glissé sur ses cuisses.


  Il dort. Ce voyage l’a fatigué. Il faut partir, Logan. Il t’a dit ce qu’il savait.


  — Il m’en a dit assez ! Je sais où les trouver, maintenant.


  Steinbeck


  Une morne, une interminable surface de tarmac craquelé.


  Des rampes de lancement rouillées.


  Des blockhaus de béton nu.


  Des abris abandonnés.


  Le Cap.


  Ayant laissé le paravane à couvert, Logan traversait entre chien et loup l’immense plaine bétonnée. Dans chaque fissure, dans chaque anfractuosité, l’herbe s’était frayée son chemin. Il se souvenait du Cap de la grande époque, il y avait de cela dix ans. Du Cap, le Sanctuaire envoyait ses fusées sur la Face Cachée. Ballard l’avait sauvé en ce même lieu où plus tard il devait se sacrifier pour que d’autres, à leur tour, puissent continuer la lutte. Un colosse, Ballard. Une légende. Jamais Logan n’oublierait l’hymne des Fugitifs…


   


  Un homme a vécu le double de son temps.


  Son nom est Ballard.


  Il a vécu le double de son temps,


  Pourquoi pas nous ?


  Ballard a vécu le double de son temps,


  Ni honteux ni fou.


  Souviens-toi de Ballard.


  Souviens-toi de son nom.


   


  En détruisant les fusées, les Limiers avaient porté un coup mortel au Réseau. Qu’en restait-il ? Des carlingues éventrées par la nitro qui rôtissaient sous le soleil de Floride, dévorées par la rouille. C’était là les fantômes des vaisseaux qu’Argos avait attendu en vain et qui devaient lui apporter le précieux ravitaillement, indispensable à la survie de ses habitants. Argos était morte avec le Réseau.


  Mais dans l’esprit de Logan, les fusées, Argos, Ballard même, se trouvaient relégués au second plan. Il se concentrait sur l’affrontement imminent et la même question, inlassablement répétée, lui venait aux lèvres : est-elle vivante ? Est-elle encore vivante ?


  Les Routards étaient là, il le savait. En survolant le Cap il avait surpris, révélé par les rayons rasants du soleil, l’éclat métallique de leurs motojets rangés devant la carcasse immense d’un cargo géant. Conçu pour faire la navette entre la Terre et la Lune, il avait reçu pour nom le Pequod, en souvenir du fabuleux bateau d’Achab. L’espace lui tenait lieu d’océan et la sphère blafarde du satellite était sa baleine. Il avait servi rien moins que de cordon ombilical entre la Terre et la colonie de la Face Cachée avant que la station ait été évacuée après la Petite Guerre et le voyage spatial abandonné. Triste fin pour ce titan que d’en être réduit à servir de refuge à une poignée de sinistres psychopathes ! J’extirperai la vermine du Pequod, se jura Logan. Avant la fin de la nuit, il reposera en paix.


  Il s’en approcha en faisant preuve de la plus grande prudence, sans jamais s’éloigner de la rangée de blockhaus dont les ombres s’allongeaient dans le crépuscule. Tout était perdu s’il se faisait repérer avant d’avoir pu pénétrer dans leur base. Judée n’avait pas menti ; du paravane, il avait compté onze motojets. La bande devait être au complet. D’autre part, éveiller prématurément leur méfiance, c’était mettre en danger Jessica, en admettant qu’ils ne l’eussent pas tuée. Mais avec le Revolver au poing, Logan se sentait presque invincible. L’arme avait éveillé le vieux démon qui sommeillait au fond de lui : celui du chasseur sur le point d’être rassasié.


  Parce qu’il en avait la force et s’en devinait le besoin, il osa ressusciter l’atroce image du corps ensanglanté de son fils. Pour la première fois depuis des jours, il revit Jaq, gisant sur le sol du vestibule, là-bas, dans la grande demeure du Potomac. Un Routard l’avait tué. Le moment était venu de puiser dans ce souvenir toute la haine indispensable. Laisse-la monter en toi, Logan ! Nourris-toi de ton désir de vengeance !


  Ils avaient posté une sentinelle à l’entrée, un grand gaillard aux traits grossiers vêtu d’un pourpoint à crevés et de jambières lacées à l’italienne. Autour de son cou, une lourde chaîne ; au bout de la chaîne, un fulgurant dans son étui.


  Logan plongea dans la fosse d’ombre d’une porte où il resta tapi, ne sachant si l’autre l’avait vu.


  Mais le Routard semblait à mille lieues de s’attendre à une attaque. Nonchalamment appuyé contre son motojet, la paupière lourde et le regard trouble, il buvait de fréquentes rasades d’une flasque d’argent ciselé.


  Logan lui régla son compte d’un seul coup du tranchant de la main sur la nuque. La mort fut instantanée et silencieuse. Il contempla le corps avec une satisfaction mauvaise.


  Est-ce toi qui as tué mon fils ? Il sortit le fulgurant de son étui. L’arme qui a tué Jaq était semblable à celle-ci. Est-ce la bonne ? Peut-être.


  Des éclats de rire lui parvinrent de l’intérieur du vaisseau. Des clameurs avinées. Ils s’offraient une petite sauterie. Parfait. La boisson émousserait leurs réactions. Il allait fondre sur eux comme la foudre.


  Et Jess ? Bouclée dans une autre partie du vaisseau ? Vendue ou jetée sur le Marché ? Morte ?


  Logan serait bientôt fixé. Il se glissa dans le Pequod, guidé par les rires des Borgia.


  C’était un immense vaisseau. Des étages de soutes, un dédale de cabines et de passerelles. Étayée par d’énormes arcs-boutants en acier, sa coque était d’un métal assez résistant pour supporter l’impact d’un météore. Le Pequod avait été bâti pour durer dix mille ans. À l’intérieur, il était comme neuf.


  En chemin, Logan passa en revue chaque soute sans trouver trace de Jessica. Pourtant elle avait dû venir ici puisque Andar l’y avait vue.


  Les échos de la fête s’amplifiaient. Les Routards n’étaient plus loin. Des pas s’approchèrent lentement. De drôles de pas.


  L’homme était ivre et titubait. On l’envoyait sans doute relever la sentinelle. Logan se dissimula derrière une cloison. Le moment venu, il bondit et lui passa le bras en crochet autour du cou. Il l’entraîna dans la cabine. L’homme avait les yeux grands ouverts et la bouche grande ouverte et ses yeux étaient injectés de sang. Il émettait de curieux borborygmes. Ses mains étreignaient convulsivement le bras de Logan.


  — Parle ou je t’étrangle, dit Logan. (Il desserra l’étau de son bras.)


  — Que voulez-vous ?


  — Cette femme que vous avez enlevée dans le vieux Washington, sur la rive du Potomac, elle est ici ?


  — Nn – non… pas ici.


  — Où ?


  Ce devait être un vrai dur, car d’un violent coup de reins, il parvint à se dégager. Sa main plongea vers son holster. Logan lui brisa la nuque. Ça devenait une habitude.


  Il aurait dû parler. Bah ! Je l’aurais tué de toute façon.


  Après l’avoir délesté de son fulgurant, il enjamba le cadavre. Deux fulgurants, un Revolver : un petit arsenal à lui tout seul. Le combat serait moins inégal.


  Un rire de femme s’éleva, tendu comme une corde. Quelques mètres seulement séparaient Logan de l’écoutille ouverte donnant accès à la grande cuisine où ils étaient tous rassemblés autour d’une longue table chargée de victuailles et de boissons. L’apparition de la silhouette noire produisit sur eux un effet immédiat. Ils se figèrent, et le silence tomba, un de ces silences si contractés qu’ils semblent toujours prêts à éclater dans un bruit de tonnerre. Logan avait rengainé le Revolver ; il tenait un fulgurant dans chaque main.


  — Les armes sur la table. Toutes les armes.


  Ils étaient neuf, dont deux femmes. Elles étaient armées de dagues et les hommes de fulgurants. Avec des gestes lents, ils les sortirent de leurs étuis et les posèrent devant eux. Leurs regards ne quittèrent jamais Logan.


  — Qui est le chef ?


  — C’est moi, dit le Prince, crâneur. (Personne ne fit de commentaire.)


  Les deux fulgurants crachèrent simultanément. Un cratère s’ouvrit dans la poitrine du Prince. Il chut en tas sur le sol.


  — À qui le tour ? dit Logan. Je veux savoir ce qu’est devenue la femme que vous avez enlevée sur la rive du Potomac. Une réponse, vite.


  Les Routards n’en revenaient pas. Leurs yeux affolés allaient de Logan au corps carbonisé du Prince.


  — C’est elle qui a voulu, s’écria Ariosto. Elle a insisté pour qu’on l’emmène ; elle nous a suppliés, alors…


  Deux flammes jaillirent. Ariosto tomba, le buste droit, en travers, de la table. Une horrible odeur de chair calcinée se répandait dans la pièce.


  — Au suivant, dit Logan d’une voix féroce. Attention, je veux la vérité, rien que la vérité.


  Les sept survivants le dévisageaient, pâles, hébétés comme on peut l’être quand on sent que sa vie ne tient plus qu’à un fil. Un long, un très long silence. Puis un filet de voix plaintif :


  — Le Prince… la voulait… pour lui seul.


  Elle se tut. Elle s’humecta les lèvres d’une petite langue rose et pointue.


  — Le Prince ?


  Du menton, la fille désigna le premier cadavre.


  — Continue.


  — Alors, il l’a emmenée. Elle pouvait nous rapporter beaucoup. Quand… quand le Prince en a eu assez… on a décidé de la vendre sur le Marché.


  — Qui a tué l’enfant ?


  — Le Prince. Avec son fulgurant.


  — Où est la femme ?


  — Ben, quand le Prince l’a laissée, Lucrèce a décidé.


  — Lucrèce ?


  Logan regarda l’autre femme. Ris secoua vivement la tête. Elle avait le regard fixe et la respiration sifflante.


  — Qui es-tu, alors ?


  Avant qu’elle pût répondre, un de ses compagnons fit de la main un geste sec et précis en direction de la table. Un fulgurant lui surgit sous les doigts. Il lâcha un rayon laser.


  Logan eut l’impression qu’on lui enfonçait un tison chauffé au rouge dans l’épaule droite. La douleur s’irradia dans sa poitrine. Sa main, instantanément engourdie, laissa s’échapper le fulgurant. Ris se jeta sur une dague. Deux autres Routards avaient déjà récupéré leurs fulgurants.


  Ils firent feu. Trop vite. Leurs tirs étaient mal ajustés. Aucun rayon ne toucha Logan.


  En cinq secondes, tout fut terminé. Dans un sursaut de rage, Logan les tua tous, puis sortit en titubant sur la passerelle. Il s’effondra contre un arc-boutant. Le fulgurant fit un bruit sec en tombant sur le plancher. Logan renversa la tête en arrière. De ses lèvres entrouvertes sourdait un mince gémissement. La douleur était intolérable.


  Il se savait totalement vulnérable. Celle qu’ils nommaient Lucrèce, la cruelle entre les cruels, avait dit Jonath, se baladait dans les entrailles du Pequod. Il fallait réagir, et vite. Pourtant, quelque chose en lui s’était brisé. Malgré l’imminence du danger, il était incapable du moindre mouvement.


  Il se laissa glisser de côté. Il trouva la force de fermer son poing gauche et de l’amener jusqu’à sa bouche. Il mordit dans le gras du pouce, au sang. Un vieux truc : en créant un nouveau centre de douleur, il neutralisait la brûlure qui lui déchirait l’épaule.


  Alors, il l’entendit.


  Un imperceptible raclement de pied. On descendait l’échelle de coupée. Elle devait être armée, bien sûr. S’il restait ainsi, prostré, elle l’abattrait comme un chien.


  Lève-toi ! Mais ses jambes ne voulaient rien entendre. Dégaine ! Je ne peux pas. Essaie !


  Elle serait sur lui dans quelques secondes. À tâtons, il chercha son ceinturon, trouva le holster dont il fit sauter le rabat et avec une infinie lenteur en arracha le poids monstrueux du Revolver.


  Il le braquait devant lui d’une main tremblante lorsqu’elle apparut au détour du couloir. Armée, en effet. Une fine lame d’acier trempé dont elle avait l’air de savoir se servir aussi bien qu’une abeille de son dard.


  — Laisse-la tomber, lui conseilla Logan d’une voix épuisée.


  Ce qu’elle fit, avec un sourire resplendissant.


  — Tu es Logan, n’est-ce pas ?


  Une fille superbe. Juteuse, coriace, pervertie jusqu’à la moelle. Sa robe de cour au décolleté vertigineux la moulait comme si le tissu en avait été mouillé. Des flots de rubans. Çà et là, des fils d’or et d’argent accrochaient un reflet.


  — Je suis Logan, reconnut-il.


  — Les autres ne croyaient pas que tu nous retrouverais. Moi, je t’attendais plus ou moins.


  — Me voilà.


  — Sont-ils… ? (Son regard glissa jusqu’à l’écoutille.)


  — Oui. Tous.


  Elle eut un nouveau sourire. Indifférent, tranquille.


  — Je ne les regretterai pas. Une bande de porcs et d’incapables. Laisse-moi partir. Ça ne t’avancera à rien de me tuer.


  — Pourquoi te laisserais-je partir ?


  — En échange d’un certain renseignement. Ne veux-tu pas retrouver ta femme ?


  Les yeux de Logan étincelèrent. Sa bouche se contracta. Mais sa voix resta la même quand il demanda :


  — Que peux-tu me dire à son sujet ?


  — Je parlerai. Mais d’abord, tu dois me promettre de me laisser quitter vivante ce vaisseau.


  — Promettre quelque chose à une Borgia ?


  Elle haussa les épaules. Prenant l’extrémité d’un ruban, elle l’entortilla autour de son doigt.


  — Alors, tue-moi, dit-elle sans regarder Logan, et tu ne sauras jamais ce qu’est devenue Jessica. Moi seule puis te donner la réponse.


  — Et qui te dit que je tiendrai parole ?


  — On te prétend homme d’honneur. J’ai entendu parler de toi, Logan. Je te fais confiance. Promets, et tu sauras.


  — Admettons. Je te laisserai la vie sauve.


  Lucrèce le regarda bien en face.


  — Jessica est morte, fit-elle doucement.


  — Morte.


  Le choc fut terrible. L’espace d’un instant, Logan ne vit et ne sentit plus rien. Le monde avait cessé d’exister et avec lui la douleur pourpre de son épaule. Il ne restait que trois mots, contre lesquels se rebellait tout son être. La vraie souffrance commençait.


  Jessica est morte !


  — Quand ? Comment ?


  — Le Prince l’a tuée, puis il a réduit le corps en cendres. Nous l’avions amenée ici pour la vendre sur le Marché. Mais elle ne s’est guère montrée… coopérative. Capricieuse, pour tout dire. Le Prince l’a prise en grippe. Je n’ai rien pu faire. Oh, j’ai bien tenté de la sauver – par cupidité, d’accord, mais en vain. Un regrettable gaspillage.


  Sur ces mots, elle fit volte-face et s’éloigna. Logan la suivit des yeux, anéanti. Puis la haine reprit le dessus.


  Crève, salope !


  Il pressa la gâchette.


  Et la chercheuse entonna son chant de mort.


  Retraite


  Logan ne conserva aucun souvenir de son voyage de retour. Le paravane rentra docilement dans le Vieux Washington. De l’homme qui l’avait amené, il ne restait aux commandes que son fantôme.


  Si au moins il avait retrouvé Jessica, ils auraient pu partager le fardeau que représentait la mort de Jaq, chacun par sa présence consolant l’autre de cette irréparable perte. Jess était morte. Après son fils, ils lui avaient pris sa femme.


  Comme une créature marine se recroqueville dans sa coquille, Logan rentra en lui-même. Il habitait avec le Peuple, mais à l’écart de toute vie communautaire. Muré dans son silence, il aurait aussi bien pu se trouver sur une autre planète. Même Jonath ne pouvait rien pour le tirer de cette claustration volontaire.


  La colonie résistait avec l’énergie du désespoir. De maigres récoltes, qui lui fournissaient tout juste le minimum indispensable, venaient récompenser un labeur acharné. Mais le Peuple survivait, et cela seul comptait. Guidée par Jonath, la colonie maintenait au jour le jour le fil ténu de la vie.


  Sur ses instructions, ils avaient creusé sous le Lincoln Mémorial un certain nombre de cavernes où ils s’abritaient lorsque le froid et la pluie menaçaient leur fragile équilibre. La blessure de Logan cicatrisa, mais jamais il ne quitta les cavernes. Exilé au sein de la colonie, il ne prenait part ni aux tâches ni aux brèves réjouissances saluant la venue au monde d’un nouveau membre, mangeait peu et buvait lorsque son organisme l’exigeait.


  Il avait franchi le seuil tolérable du désespoir ; sans Jessica, la réalité était dénuée de sens. Il voulait, il devait s’en abstraire définitivement, mais pour y parvenir, il avait besoin d’aide.


  Un certain soir, alors que tous dormaient, il s’en fut trouver Jonath. Le chef était assis, solitaire, dans sa tanière sous le Mémorial. Il préparait des couches de semis.


  — Je ne peux plus attendre, dit Logan.


  — Non, Logan. Ne compte pas sur moi.


  — Ils me rendront Jessica. Nous serons à nouveau réunis ! C’est le seul moyen, Jonath, tu le sais.


  — Peut-être, mais absorbée en de telles quantités, la drogue peut avoir d’effroyables conséquences. Tu seras littéralement happé par le passé. Ton corps restera présent parmi nous, mais ton esprit… (Jonath secoua la tête.)


  Logan garda le silence.


  — Si tu entreprends ce voyage, reprit le gardien du Peuple, il se peut que tu n’en reviennes jamais. Il se peut que tu ne reprennes jamais pied dans la réalité.


  — J’exècre cette réalité.


  — Et qui peut prévoir les effets secondaires de cette expérience ? Nul ne l’a jamais tentée…


  — Il me les faut, dit simplement Logan.


  — En admettant que j’accepte, notre réserve est limitée. Nous utilisons bien le R-II en soins médicaux, pour apaiser les maux de l’esprit, mais en doses infimes. La quantité que tu exiges nous ferait défaut par la suite.


  — Alors, je m’adresserai ailleurs. Je tenterai ma chance sur le Marché.


  Jonath l’observait avec tristesse.


  — C’est à toi d’en décider, fit-il d’un ton las. Pour moi, cela relève de la folie. Réfléchis, Logan, je t’en conjure.


  — Quelle différence, de toute façon, que je sois présent ou absent ? riposta Logan, fougueux. Est-ce que je ne suis pas déjà mort ? Le cadavre de Jess est peut-être carbonisé, mais je la sens, vivante, dans ma mémoire où sont gravées toutes nos années de vie commune. Je veux revivre ces années. Je veux qu’on me rende ma femme et mon enfant, et c’est la seule façon.


  — Tu ne me convaincras pas, mais je comprends. (Jonath exhala un léger soupir.) Que sais-tu du Marché ? As-tu des contacts ?


  — Pas encore, mais j’en trouverai.


  — Détrompe-toi. On ne trouve pas si facilement du R-II. Et je sais de quoi je parle. J’ai essayé d’en obtenir pour le camp.


  Logan était abasourdi.


  — Toi ? Tu as eu recours au Marché ?


  — Mais oui. Je suis responsable de la vie de ces gens. Je ferais n’importe quoi pour les aider.


  — Bon. C’est plus difficile que prévu. Explique-moi comment trouver du R-II.


  Jonath hésita, visiblement perplexe.


  — Tu me demandes de l’aider à te détruire. Je ne devrais pas, Logan.


  — Tu m’aideras.


  — Oui, mais seulement parce que je sais que rien ne t’arrêtera – pas même mon refus.


  — Je suis heureux que tu t’en rendes compte. Que faut-il faire ?


  — Tout d’abord te rendre au Complexe New York. Tu ne trouveras jamais une telle quantité de R-II par ici.


  — Qui dois-je rencontrer ?


  — Je l’ignore. Mais je peux te donner le nom de quelqu’un qui sait.


  Ce qu’il fit.


  Le lendemain matin, le paravane décollait pour New York.


  Rawls


  L’été dans les Carolines. Le paradis des insectes. Une chaleur intense, humide, poisseuse. La liquéfaction intellectuelle. Une punition du ciel. L’enfer, depuis la mort des cités. Impossible d’échapper à la brûlure de l’air. Jamais de brise. Terminé, le flux rafraîchissant injecté dans les confortables unités. Rien que la chaleur, lourde comme une chape de plomb, vorace comme un vampire. Elle vous laissait l’esprit exsangue et vous ôtait jusqu’à l’envie de respirer.


  Rawls 7 haïssait la chaleur. Il la maudissait. Mais un cul-de-jatte, ça ne voyage guère. Les gens viennent à vous. Les gens venaient à lui. Les gens venaient à Darlington, Caroline du Sud.


  Mais plus encore que la chaleur, Rawls haïssait son infirmité. À la mort du Complexe, il s’était trouvé coincé dans un toboggan ; deux des bandes de frottement aux bords acérés s’étaient rompues net et projetées sur lui en cinglant. La bande principale l’avait percuté sous la ceinture, sciant ses deux jambes avec la précision d’un Mark J Surgeon. Un miracle qu’il ne se fût pas vidé de son sang. Il devait d’avoir eu la vie sauve à un autre citoyen qui avait utilisé à temps de l’hémostop. Mais rien ni personne ne pouvait lui rendre ses jambes.


  Plus de femmes. Pour elles, il était devenu une sorte de monstre. Quelle ironie ! Rawls, le roi de la maison de verre, dont les exploits sexuels avaient défrayé l’Arcade, condamné à la solitude honteuse du cloporte. Pourtant, en sa qualité d’intermédiaire important avec les trafiquants, il conservait un certain prestige. Rawls était un rusé. Il n’avait pas son pareil pour mettre les autres sur la piste du petit truc dont ils crevaient d’envie. Quand on désirait un article introuvable, on s’adressait à lui et on était rarement déçu.


  Rawls vous disait quand, comment, où et par qui. On était toujours sûr de le trouver dans sa cabane engluée de chaleur, sur l’autoroute de Daytona.


  — C’est Jonath qui m’envoie, dit Logan. J’ai besoin d’une grosse quantité de R-II. Il dit que tu sais où s’en procurer.


  Logan était resté sur le seuil. L’unique pièce empestait et l’étrange petit bonhomme au menton rongé de barbe, posé sur son chariot tout bosselé, empestait davantage.


  — Combien t’en faut-il, citoyen ?


  — Un quantum. Pur.


  Pensivement, Rawls se gratta le moignon droit de trois ongles douteux.


  — Tu te rends compte ? Je la sens encore, cette foutue guibole. Jusqu’aux orteils. Genou, muscles, tendons… La gauche, que dalle. Seulement la droite. Comment t’expliques ça, hein ?


  — Je m’en garde bien, dit Logan. (Ses yeux restaient vrillés sur ceux de l’infirme.) Alors ?


  — Y a qu’à New York que tu pourras trouver ça.


  — J’irai.


  — Pourquoi en veux-tu autant ?


  — Ça me regarde.


  — C’est pour toi ?


  — Peut-être.


  — Un quantum… tu parles d’un voyage, murmura Rawls, songeur. Ouais, on peut aller loin avec ça !


  — Je sais ce que je fais. Dis-moi seulement comment faire.


  Rawls aplatit la main sur un bouton et son chariot se propulsa à l’autre bout de la pièce. Là, le cul-de-jatte entreprit d’ouvrir le tiroir inférieur d’une commode. Comme le tiroir résistait, il lui assena un solide coup de poing.


  — Saloperie de chaleur ! Elle fait gonfler le bois. Elle détruit tout !


  Logan ne fit aucun commentaire. Son visage n’exprimait rien. Il attendait.


  Lorsque le tiroir fut enfin ouvert, Rawls farfouilla à l’intérieur et en tira un registre relié de cuir noir. Il revint près de la porte.


  — Là-dedans, fit-il en tapotant le registre, j’ai le nom d’un contact qui pourra te vendre autant de R-II que tu voudras. Mais d’abord…


  — Tu veux être payé.


  — Exact.


  — On m’a dit que ceci t’intéresserait. (Ouvrant un petit coffret, Logan laissa tomber sur la table de bois plusieurs clips-caméléons magnétiques.) Les processus chimiques se modifient à l’intérieur de notre corps en fonction de nos sautes d’humeur, et ces pierres changent de couleur pour refléter nos différents états d’âme. Ils appartiennent à – (à Jessica. Je la revois, la dernière fois où elle les a portés) – à une fille que j’ai connue. Les bijoux-caméléons étaient très à la mode dans le Complexe Los Angeles.


  — J’en ai entendu parler. Mais c’est la première fois que j’en vois. (Il s’empara d’un rubis. Au contact de sa main, la pierre vira au vert profond.) Tu en as beaucoup d’autres ?


  — Ce sont les derniers qu’il me reste.


  — Et que comptes-tu leur proposer, à New York ?


  — C’est mon affaire. Écoute, marché conclu, oui ou non ?


  Rawls fit un geste rapide au-dessus de la table. En un clin d’œil, les bijoux disparurent.


  — Ton contact. (Il détacha une feuille du registre et la tendit à Logan.) Une fois là-bas, montre-leur ça.


  Logan empocha le papier puis se tourna pour s’en aller. L’infirme le suivit dans l’aveuglante clarté.


  — Si tu en trouves d’autres, cria-t-il, pense à moi !


  La main en écran devant les yeux, il regarda l’homme en noir s’installer aux commandes du paravane. Les rotors se mirent à brasser l’air lourd de leurs volutes de plus en plus rapides. Des détritus tourbillonnaient dans la poussière.


  Il décolla.


  Rawls se retrouva seul. Ses doigts jouaient distraitement avec les bijoux. La journée s’annonçait torride. Déjà, sa jambe droite l’élançait.


  Le géant


  À seize ans, alors élève à l’école de formation des Limiers, Logan avait pris le scarabée pour New York à l’occasion d’une permission. Il venait voir une femme. Vingt ans – une année la séparait du Grand Sommeil –, chinoise, elle lui avait été recommandée par Gonzales 2. C’était, avait dit Gonzales, une partenaire extraordinaire, un phénomène, une merveille.


  Tout était vrai. Épuisé par l’insatiabilité de cette femme, Logan s’était vite senti impatient de retourner au travail. À ce niveau d’intensité, le plaisir tenait presque de la douleur. En ce temps-là, New York était une ville scintillante, grouillante de vie, le rendez-vous de tous les exotismes.


  Il n’en restait que des ruines.


   


  En 1997, sur l’ordre de Margaret Hatch, maire de la cité, on avait comblé Central Park. Alors les Géants Verts avaient commencé à sortir de terre. Ainsi baptisés parce qu’ils remplaçaient le dernier espace vert à ciel ouvert de New York, ils étaient conçus pour abriter trois millions d’habitants. La réduction de la crise endémique du logement était en bonne voie. Plus hauts que l’Empire State, ces immeubles étaient en fait de petites cités autonomes pourvues de tout le confort et proposant tous les services.


  Il va de soi que pour y obtenir une place, il fallait vendre son âme. Le bail prenait fin avec vous.


  Le premier complexe, haut de cinq kilomètres, fut un Géant aménagé. Puis, les uns après les autres, on abattit les vieux gratte-ciel. Mais c’était compter sans la nostalgie. En souvenir du passé, un des Géants Verts fut préservé, un nain, comparé aux monstres qui avaient poussé autour de lui.


  Pourtant ce nain survécut à la mort du Penseur. On eut vite fait de mettre à profit ces centres de production énergétiques préprogrammés : le Géant Vert devint le pivot de toutes les opérations du marché noir, un gigantesque entrepôt, bourdonnant d’activités.


  Tombé en désuétude plus d’un siècle auparavant, il demeurait l’unique structure vivante de ce vaste cimetière.


  Logan espérait y trouver ce qu’il cherchait.


   


  D’après Jonath, les Charognards ne posaient pas de problème à New York. Cette ville échappait à leur contrôle. Là-bas, avait-il dit, ce sont les trafiquants qui tiennent le haut du pavé.


  — D’où viennent-ils ?


  — Ce sont surtout d’anciens Limiers. Quelques négociants imposent leur loi aux Charognards. On entre et on sort librement.


  En survolant la cité de nuit, Logan ne distingua que les masses noires d’une rangée de montagnes artificielles, mornes crêtes de verre et d’acier. Au centre, fastueux piton de sept cents mètres de haut, suintant la lumière par ses innombrables pores de métal, se dressait le Géant Vert.


  Comme le paravane s’en approchait, des projecteurs dardèrent sur lui leurs doigts étincelants. Deux patrouilleurs vinrent à sa rencontre et l’escortèrent jusque sur la terrasse illuminée de l’immeuble. Logan coupa le contact et se hâta de descendre sur le toit. Un vigile en uniforme gris se planta devant lui.


  — Le port d’arme est interdit.


  Un fulgurant pendait à sa ceinture. Aucune trace d’humour dans sa voix. Logan acquiesça. Il détacha son ceinturon, le laissa dans le paravane puis scella la serrure magnétique.


  — Combien de temps puis-je laisser mon appareil ici ?


  — Aussi longtemps que tes occupations te retiendront dans cette ville. On le surveillera.


  — Merci.


  Un second vigile l’attendait au puits d’accès.


  — Nom ?


  — Logan 3.


  — Qui demandes-tu ?


  — Lacy 14.


  — Il te faut un laissez-passer.


  Logan lui tendit la feuille achetée à Rawls. Le vigile l’examina avec un soin extrême, en poinçonna un coin et la lui rendit.


  — Ça va. (Il libéra l’accès.)


  Logan pénétra dans le Géant. Les couloirs ruisselaient de lumière. Il en fut tout étourdi ; il n’avait rien vu de tel depuis les beaux jours de l’Arcade. Capable de satisfaire ses propres besoins en énergie, le Géant n’avait pas été affecté par la mort du Penseur. Restaurée sans trop de difficulté, cette ville-dans-la-ville fonctionnait aujourd’hui à plein rendement après une longue éclipse. Le Géant réveillé s’était mis au service d’autres maîtres.


  Bien que sur toute sa surface extérieure l’immeuble brillât comme un phare, ses deux cents étages étaient presque tous plongés dans l’obscurité. Le Marché n’occupait que la terrasse et les trois derniers étages transformés en entrepôts. Le Géant était une propriété ultra-privée à laquelle n’avaient accès que les principaux trafiquants et quelques clients spéciaux à l’affût de marchandises de très haute qualité. Le R-II, par exemple.


  À l’extrémité du couloir, un troisième vigile arrêta le visiteur. Même uniforme gris. Même regard. Le regard inflexible du Limier. C’était merveille de voir comme ils s’étaient adaptés à leurs nouvelles fonctions.


  — Laissez-passer, dit l’homme.


  Logan exhiba le papier poinçonné.


  Le vigile pressa la paroi en un certain point. Une porte coulissa en silence.


  — Avance.


  Un autre couloir. Plus court.


  Au fond, un lourd rideau entièrement tissé de fil d’or. Il frémit, se replia.


  — Entre, Logan 3.


  Une voix de femme. Sensuelle. Grave. Comme une invite.


  Logan pénétra dans une pièce tendue de soie, éclairée par des oiseaux de feu. Les petits corps métalliques, palpitants de lumière intérieure, décrivaient à travers la pièce des arcs étincelants, tantôt lissant, tantôt ébouriffant leurs plumages multicolores.


  Logan fit halte sur le seuil. Il parcourut le boudoir d’un long regard circulaire. Vide, à l’exception des oiseaux. Puis une silhouette se détacha d’un coin d’ombre. Piquée au creux d’un matelas de coussins qui ressemblaient à de la neige fraîchement tombée, elle s’était levée à l’arrivée de Logan et s’avançait vers lui comme une apparition sécrétée par la pièce elle-même, dont elle avait le moelleux et le poli.


  Belle à vous couper le souffle. Son corps, qu’on devinait sous la longue tunique fluide d’une blancheur immaculée, n’était que douces ondulations. Une émeraude flamboyait sur sa gorge.


  — Je suis Lacy 14, dit-elle.


  — Puisque vous connaissez mon nom, répondit Logan, vous devez aussi savoir ce qui m’amène.


  Un oiseau de feu vint battre des ailes tout contre son épaule. Elle effleura de la main le plumage incandescent. Ses prunelles restaient fixées sur Logan.


  — Pourquoi tant de hâte ? (Ses lèvres s’entrouvrirent en un sourire soyeux.) Je ne traite jamais sans faire connaissance avec mes clients. Assieds-toi, Logan.


  Les coussins de neige : de la mousse d’argent, plutôt que des sièges proprement dits. Logan s’y affaissa. Il cala son dos contre un grand coussin.


  — C’est déjà mieux. Que puis-je t’offrir ?


  — Rien.


  — J’insiste. J’ai une extraordinaire liqueur de fruit importé d’Espagne, garantie inimitable.


  — Si vous y tenez.


  Elle disparut, revint avec une carafe et s’installa à côté de lui.


  — Buvons au plaisir, Logan.


  Il se sentait déconcerté, sur le qui-vive. Il s’était préparé à affronter un négociant pressé qui conclurait l’affaire en peu de mots. Un marché rondement mené, une visite éclair… pas du tout le genre de Lacy. Il but une gorgée de vin, laissa son palais s’imprégner de la saveur fumée.


  — Vous aviez raison. C’est excellent.


  — Je te connais de réputation, Logan.


  — Que savez-vous ?


  — Parti à la recherche des Borgia, tu les as tous tués. À Steinbeck. Seul contre douze. Est-ce vrai ?


  — C’est vrai, mais je n’ai pas envie d’en parler.


  — Je ne te le demande pas. (Elle eut un mince sourire.) Tu es un homme passionné, cela se sent. Sûrement pas le premier venu. Je n’attendais pas le premier venu.


  Logan tira de sa poche un sac de pierres de Lune.


  — Je ne veux que ce que je suis venu chercher, dit-il. Un quantum de R-II pur.


  — Plus tard. Il faut d’abord le mériter.


  Une bouffée de colère le submergea.


  — Écoutez, si vous avez le feu quelque part, sonnez donc un de vos collègues ou mieux encore, un de ces sbires à mine patibulaire qui gardent votre porte. Ils sont faits au moule ; que demander de plus ?


  Lacy l’observait avec curiosité. Loin de la gêner, cet accès de mauvaise humeur provoqua son hilarité.


  — Tu n’y es pas, Logan. Je n’ai envie ni de toi ni d’aucun autre mâle. Jamais un homme ne m’a touchée. Jamais !


  — Que voulez-vous, alors ?


  — Viens. Tu sauras.


  — Ne voulez-vous au moins regarder ce que j’ai apporté ? Nulle part sur Terre vous ne trouverez de pierres semblables.


  — Plus tard.


  Posant sa coupe, elle se leva. Logan l’imita.


  — Ne pourrait-on se contenter de…


  — Suis-moi. Tu veux la marchandise, n’est-ce pas ?


  À contrecœur, il la suivit hors du boudoir.


  Ils se retrouvèrent dans une immense chambre tapissée d’or et de pourpre. Disséminées derrière les rideaux, les lampes diffusaient une douce pénombre. Près de la moitié de la surface du sol était occupée par deux somptueux lits à eau.


  — Allonge-toi sur celui du fond. Je prends le premier.


  Logan obéit, passablement inquiet.


  Lacy ne le quittait pas des yeux. Elle toucha l’émeraude à son cou ; la tunique glissa le long de son corps en longues coulées blanches qui se rassemblèrent en plis souples à ses pieds.


  — Je suis belle, n’est-ce pas ?


  — Sensationnelle.


  Des seins menus, dont les pointes montraient le ciel ; une taille flexible ; des hanches parfaites, de longues cuisses superbement musclées : au total, un corps mince, élancé, compact, ferme et rond.


  — Je ne compte plus les hommes qui m’ont désirée. Me désires-tu, Logan ?


  Il haussa les épaules.


  — En d’autres temps, en d’autres lieux…


  D’un mouvement lent et fluide, elle se laissa tomber sur le lit, puis lui adressa un sourire plein d’une grâce canaille.


  — Cela tombe bien, car tu n’auras pas à t’occuper de moi. Mais je compte sur toi pour… me mettre en condition.


  — Je ne comprends pas.


  Lacy claqua dans ses mains. Les rideaux s’écartèrent dans le fond de la chambre.


  Elles étaient trois. Noires, nues, magnifiques. Chacune eût constitué un morceau de roi dans toute bonne maison de verre, de Moscou à Paris.


  — Elles sont pour toi, Logan, susurra Lacy. Et vice versa.


  — Vous croyez vraiment que je vais…


  — Les combler, parfaitement. Pour me satisfaire. Car si tu échoues, tu n’obtiendras rien.


  Ses yeux enveloppèrent les filles d’un regard vert qui distillait un étrange désir.


  — Déshabillez-le. Caressez-le. Excitez-le.


  Elles ondulèrent vers Logan comme des fleurs couchées par la brise.


  — C’est donc ainsi qu’elle se satisfait, songea-t-il. Soit. Je ferai ce qu’elle me demande. Elle veut du spectacle, elle en aura. J’y prendrai même du plaisir. Un bain de volupté. Pourquoi pas ?


  Pourquoi pas, en effet ?


  Il leur tendit les bras.


  La perle


  Logan suivit Lacy le long du petit couloir. Comme il pénétrait dans le boudoir, un oiseau vint se poser sur son épaule, éclaboussant son visage de ses couleurs éclatantes. Il le chassa d’un geste agacé. La créature s’en fut, toute frémissante.


  — Je vous ai obéi, dit Logan.


  — Belle performance, reconnut Lacy. (La tunique sinuait autour d’elle.)


  — Quand comptez-vous me donner mon dû ?


  — Voyons ce que tu m’as apporté.


  Elle s’empara du sac de pierres de Lune et les fit glisser dans le creux de sa main. Rondes et brillantes, elles étaient frappées de symboles lunaires.


  — Je les ai ramenées de la Face Cachée. Vous n’en trouverez nulle part ailleurs.


  — Très jolies, fit Lacy avec une moue dubitative. Je leur trouverai bien un usage. Mais cela ne vaut pas un quantum de R-II pur.


  Logan était à bout de patience.


  — Je me suis plié à vos exigences, s’écria-t-il avec colère.


  — Cela ne t’a pas été si désagréable, il me semble ?


  — N’est-ce pas ce que vous vouliez ? Une bonne partie de jambes en l’air pour vous procurer des sensations ? (Sa mâchoire se crispa de rage et de dépit.) Je vous ai donné tout ce que j’avais. Tout.


  — Non, pas tout, murmura-t-elle.


  — Que voulez-vous encore ?


  — Ton paravane. J’en tirerai un bon prix. Je prends les perles et le paravane. (Elle eut un charmant sourire.) En fait, je fais preuve envers toi d’une générosité excessive. Tu es seul, sans armes. En d’autres circonstances, j’aurais pu donner à mes hommes l’ordre de confisquer ton vaisseau sans rien lâcher en échange. Mais tu t’es montré si efficace, que j’accepte de te céder la drogue.


  — Mais j’ai besoin de mon vaisseau pour rentrer au camp. Et j’ai besoin de Jonath. On ne prend pas du R-II sans avoir sous la main quelqu’un pour…


  — Pourquoi ne pas le prendre ici ? Je peux t’offrir une cellule adéquate et je veillerai à ce qu’il ne te manque rien.


  Logan réfléchit un instant. Le vieux Washington n’avait plus rien à lui offrir. Au fond, pourquoi ne pas accepter ?


  Sans Jess, une ville en valait une autre.


  — D’accord.


  — Un quantum, ça comporte pas mal de risque. Tu peux en mourir, le sais-tu ?


  Il négligea de répondre.


  — Ton corps et ton esprit seront à la merci de la drogue. Qui peut jurer de leur résistance ?


  — Je veux un vrai voyage, dit Logan. Ou si tu préfères, une vraie résurrection. Pour obtenir ce résultat, c’est un quantum ou rien.


  Lacy haussa les épaules.


  — Comme tu voudras. Va chercher tes effets personnels et reviens. Je te donnerai la drogue.


   


  L’idée lui était pénible d’avoir à se défaire du paravane. La rançon du voyage serait élevée. Mais d’un autre côté, Lacy avait raison ; elle aurait aussi bien pu se l’approprier sans rien donner en échange. Le Marché n’offrait aucune garantie à ses clients. On prenait ce qu’il voulait bien vous donner.


  — Interdiction d’entrer avec ton arme, dit le vigile – le même – en avisant le Revolver qui pendait dans son holster contre la hanche de Logan.


  Stile, c’était son nom. Stile était le capitaine des gardes de Lacy. Un type énorme. Le corps épais, des yeux froids et sombres.


  — Lacy et moi avons conclu un marché, riposta Logan. Je lui cède mon vaisseau, moins mes effets personnels. Le Revolver est à moi. Je le garde.


  Stile le dévisagea avec méfiance.


  — C’est bon. Pour cette fois, je veux bien faire une exception. Mais ne t’avise pas de dégainer.


  — Si ça vous intéresse, vous trouverez là-dedans deux fulgurants. Prenez-les. Leurs propriétaires ne viendront pas vous les réclamer.


  Le Revolver. Rien que le Revolver. Ils pouvaient garder le paravane et tout le reste.


  Où il allait, après tout, il n’en aurait nul besoin.


   


  La cellule était nue et vide. Quatre murs, le sol, le plafond. Ni fenêtre ni bouche d’aération.


  Lacy claqua dans ses doigts. Un vigile que Logan n’avait pas encore vu – gris des pieds à la tête – déroula une natte. Elle couvrait le sol d’une cloison à l’autre.


  — Et l’oxygène ?


  — Tu n’en manqueras pas. La cellule n’est pas hermétiquement fermée.


  — J’aurai besoin d’eau.


  — Tu en auras à intervalles voulus. Par injections.


  — Autre chose. Je ne veux pas qu’on m’observe.


  — Soit. Mais si tu es pris de convulsions…


  — Ne m’espionnez pas. J’ai payé pour être satisfait, il me semble ? Contentez-vous de m’alimenter en eau quand je l’exigerai. Compris ?


  — Ne t’inquiète pas.


  — Bien. Où est la drogue ?


  Lacy glissa deux doigts dans sa ceinture. Elle en ramena un mince disque d’argent. Une pression en son centre libéra une unique perle d’un blanc laiteux qui roula dans la paume de sa main. La lumière allumait sur elle des reflets nacrés.


  — Vous ne me ferez pas croire qu’il s’agit là d’un quantum !


  Elle lui sourit. Un gentil sourire.


  — As-tu déjà pris du R-II ?


  — Jamais, admit-il.


  — Une dose normale est microscopique. Ça, c’est un quantum de drogue pure. D’habitude, cette perle est réduite en poudre et administrée par étapes. Je n’ai encore jamais vu quiconque l’absorber d’un coup.


  — Les Centres de Résurrection sont morts avec les cités, expliqua-t-il. Je n’ai pas d’autre possibilité de retourner en arrière.


  — Retourner en arrière, fit-elle doucement, est-ce si important ?


  — Oui.


  L’espace d’un long moment, elle ne fit rien d’autre que l’observer. Puis elle lui tendit la perle.


  — Pose-la sur ta langue et laisse-la se dissoudre. L’effet intervient sitôt après l’ingestion.


  Elle le laissa seul.


  Le voyage


  Logan tint la perle entre le pouce et l’index de sa main droite et l’examina à la lueur parcimonieuse de la cellule. Inoffensive d’aspect. Belle, dans son infinie simplicité.


  Quel pouvoir, cependant. La drogue hallucinatoire que les Charognards l’avaient contraint d’absorber n’était rien, comparée au R-II. Celui-ci pénétrait au plus profond de l’expérience accumulée. Depuis longtemps, la science avait prouvé, sans doute possible, que toutes les expériences, et jusqu’aux plus insignifiantes, restent emmagasinées dans la mémoire : spectacles, sons, odeurs, sensations tactiles, paroles… Tout est là, bien vivant, en « trois dimensions », quelque part dans le secret de notre cerveau.


  Sur ce principe étaient nés les Centres de la Résurrection. Dans leurs compartiments en mousse d’acier, on pouvait, au choix, revivre n’importe quelle heure, n’importe quel jour, n’importe quel instant de son passé.


  Au choix : les mots clés. Si vous teniez à l’exercer, les Centres vous proposaient un contrôle sélectif. Et le processus était interrompu automatiquement lorsque la tension émotionnelle menaçait la santé du patient. Les Centres offraient toutes les garanties possibles de sécurité. La résurrection, mais pas la mort.


  Rien de tel, avec le R-II. À partir d’une certaine quantité, toute possibilité de contrôle était annihilée. La drogue explorait, fouillait, sondait à loisir les plus secrètes anfractuosités de la mémoire. On ne décidait rien : on subissait. Mais avec une dose plus légère, Logan n’était pas certain de pouvoir retrouver Jaq et Jessica.


  Car le R-II présentait un avantage fondamental par rapport à toute autre drogue psychique. Il livrait l’accès à la réalité, non aux fantasmes ; il vous rendait l’expérience vécue, et non de vagues hallucinations. Enfin, avec le R-II, aucun effet de distorsion comme on pouvait en ressentir avec la Mousse Lysergique. Logan s’apprêtait à revivre, intacts, certains événements de son passé.


  Parmi eux l’attendaient sa femme et son fils.


  Logan s’installa sur la natte qui s’affaissa doucement sous son poids.


  En route.


  Il avait la perle dans sa bouche. Il la sentit se désagréger sur sa langue.


   


  Il se tenait en équilibre précaire. Le vent plaquait sa tunique contre lui. Il revenait à la charge, inlassablement, par brèves rafales d’une violence inouïe. Logan avait peur. À chaque instant, le pied menaçait de lui manquer. La chute eût été vertigineuse.


  Il avait seize ans. Nouvelle recrue, frais émoulu du Centre d’Entraînement du Grand Sommeil, il chassait sa première fugitive. Logan était fébrile, impatient de faire ses preuves. La fille, Brandith 2, dansait dans une maison de verre avant que sa fleur ne noircisse ; souple comme une chatte, elle avait un sens démoniaque de l’équilibre.


  Brandith avait entraîné son poursuivant sur une étroite corniche d’un étage élevé ; elle progressait en rampant le long du métal et Logan suivait, bien obligé.


  Pourquoi n’as-tu pas tiré la chercheuse ! La chasse serait finie à l’heure qu’il est !


  Dans son excitation, il avait réglé le Revolver sur la déchireuse ; or, pour être vraiment efficace, une déchireuse devait être tirée à faible distance. Il pouvait toujours rectifier son erreur et revenir sur la chercheuse, mais pour cela il aurait besoin de ses deux mains. Autant se jeter tout de suite dans le vide.


  — Que t’arrive-t-il. Limier ? lança une voix narquoise. On ne suit plus ?


  Elle venait de franchir une cornière et se trouvait donc momentanément hors de vue. Logan se contraignit à avancer plus vite. Il atteignit la cornière. C’est là qu’elle l’attendait.


  — Tu es mort, Limier ! cria Brandith. Cramponnée à la cornière, elle projeta son pied gauche en avant, de toutes ses forces.


  Logan le reçut en pleine poitrine. Il exhala bruyamment, vacilla et tomba sur les genoux. Le Revolver lui échappa. Pivotant, il coinça son bras droit dans l’arête de la cornière et fendit l’air du tranchant de son autre main.


  Brandith ne la vit même pas arriver. Trop sûre de sa victoire, elle ne s’était pas préparée à la riposte. Le coup l’atteignit à la gorge. Suffoquée, elle oublia où elle se trouvait. Ses mains sautèrent à son cou. Elle vomit un flot de sang, battit l’air de ses bras et bascula dans le vide. Un long hurlement, puis le vent, rien que le vent.


  Fierté, soulagement, honte. Le jeune Limier était en proie à tout un assortiment d’émotions. Il n’avait pas tiré la chercheuse et, pire encore – bien pire – il avait perdu le Revolver. Règle numéro un : un Limier n’abandonne jamais son arme. Jamais. Cette fugitive l’avait désarmé. Pour un peu, elle le tuait.


  Il laissa monter en lui la vague de colère et d’humiliation. Il n’avait pas envie de descendre. Il se sentait bien, là-haut, seul avec sa déception.


  — J’ai échoué ! cria-t-il. J’ai échoué !


  Le vent, charitable, emporta ses paroles.


  Serait-il jamais digne de porter l’uniforme du Limier ?


   


  L’Égypte était assommante.


  En compagnie de son meilleur copain, Evans 9, Logan, huit ans, était allé visiter les pyramides en robo-chameau. Dans la matinée, ils avaient « fait » le Japon. Rien de plus morne que Kyoto, avec ses temples restaurés et ses effigies en bronze de divinités plus ou moins obèses. À Tokyo, par contre, un lutteur sumo leur avait enseigné comment paralyser son adversaire sans le toucher, rien qu’en mimant l’agressivité. Fascinant.


  L’Égypte, c’était la chaleur et du sable à perte de vue. Moins hautes que prévu, les pyramides se trouvaient dans un état de délabrement avancé. Leurs surfaces criblées de trous s’effritaient carrément par endroits. Il leur manquait même des pierres au sommet.


  — Qu’est-ce qu’ils attendent pour les retaper, grommela Logan. Ils pourraient au moins prendre la peine de les égaliser !


  — Les abattre, oui ! renchérit Evans. Pour en construire de plus belles à la place. Je me demande pourquoi on conserve tous ces vieux machins.


  — Tu as raison. Plus c’est vieux, plus c’est moche.


  Ce soir-là, ils prirent un scarabée pour l’Ouganda.


   


  — Je pourrais tout plaquer et partir avec toi, dit-elle.


  — Non, c’est impossible.


  — Mais pourquoi ?


  — C’est impossible, je te dis.


  — Tu me trouves excitante ? Mon corps te plaît ?


  — Oui.


  — Alors, on se met ensemble. Jusqu’à ce que ça craque. Quand ça craque, je m’en vais. Qu’est-ce que tu trouves à redire ?


  — Un tas de choses. Primo, je dois vivre seul.


  — Mais pourquoi ?


  — À cause de mon métier.


  Elle ne trouva rien à répondre.


  Les projecteurs de la maison de verre continuaient de baigner leurs corps. Or…


  Argent…


  Rouge…


  Jaune…


  Bleu…


  Elle ne disait toujours rien.


  Lorsqu’il la quitta, ce jour-là, Logan se sentit plus frustré qu’autre chose. Pourquoi ne pouvait-il tout bêtement vivre avec quelqu’un ? Pourquoi cette solitude écrasante, rompue seulement par le plaisir fugace d’une visite à la maison de verre ?


  À cause de mon métier.


  Pour fonctionner au maximum de son efficacité, un Limier ne peut s’attacher à une femme. Tout lien affectif doit être sectionné. Un Limier n’a pas d’ami. Rien ne doit entraver l’accomplissement du devoir.


  Le devoir.


  Le devoir.


   


  — Montre-moi ta main, Logan, dit le psychologue.


  Logan obéit.


  — Sais-tu à quoi sert ceci ? demanda le médecin en tapotant la fleur de son index.


  — C’est pour connaître mon âge.


  — Et quel âge as-tu ?


  — J’ai six ans.


  — Que se passera-t-il quand tu en auras sept ?


  Logan baissa les yeux sur sa paume.


  — Ça deviendra bleu et je quitterai la Crèche.


  Le médecin acquiesça. Ses yeux exprimaient une grande compréhension.


  — As-tu peur, Logan ?


  — Oui. (D’une toute petite voix.)


  — Pourquoi ? De quoi as-tu peur, Logan ?


  Un silence méfiant. Puis les mots qui s’échappent en se bousculant :


  — J’ai peur parce que j’aime ma poupée parlante et parce que je ne veux pas quitter la Crèche et parce que…


  — Continue.


  — Parce que le monde est si grand et moi si petit.


  — Mais tous les autres enfants en sont là, Logan, pourtant ils n’ont pas peur !


  — Il y en a qui ont peur, j’en suis sûr. Sinon, à quoi servirait une machine comme vous ?


  — Je suis là pour régler une foule de problèmes, dit le médecin avec patience. (Il se propulsa en bourdonnant jusqu’à une armoire à pharmacie dans laquelle il prit un paquet de friandises.)


  — J’en veux pas, dit Logan.


  — Mais c’est agréable à sucer et tu te sentiras mieux.


  — J’en veux pas. Ça me fait dormir.


  — Prends un bonbon, Logan.


  — Non !


  — Obéis. Prends-en un.


  — Non.


  Logan recula dans l’angle de la pièce, mais la masse carrée du docteur se rapprochait, emplissant peu à peu tout son horizon. Ses yeux avaient perdu leur expression compréhensive. Ils luisaient de détermination.


  — Je ferai un rapport à l’Autogouvernante, menaça le robot. Tu seras puni.


  — Je m’en fiche, répliqua l’enfant, buté.


  — Très bien.


  Le médecin pressa un bouton. Une Autogouvernante entra en roulant dans le bureau.


  — Logan 3 a mérité une punition. Ensuite, vous lui donnerez un bonbon.


  — Entendu, docteur.


  Et le robot sphérique pourvu de multiples bras prit dans l’une des siennes la petite main.


  — Tu vois, Logan, dit le psychologue tandis qu’on entraînait l’enfant hors de la pièce. Tu n’as aucune chance.


   


  — Cela dure depuis combien de temps ? demanda Lacy.


  — Deux jours, six heures, dit Stile.


  — Des convulsions ?


  — Négligeables.


  — Battements de cœur ?


  — Désordonnés, mais il tient.


  — Numération cutanée ?


  — Un sur cinquante. L’équilibre chimique est bouleversé, mais pas rompu. Il s’enfonce, alors ça peut s’aggraver. On ne peut encore rien dire.


  — S’il meurt, préviens-moi aussitôt.


   


  Le coup s’abattit comme un couperet sur son deltoïde ; instantanément, son bras gauche devint insensible. Il pivota pour conserver Francis sous un bon angle d’attaque et riposta par un coup de savate.


  Atteint au niveau de l’abdomen, le souffle coupé, Francis fut projeté en arrière.


  — Bravo, Logan, tu te défends bien, dit l’homme émacié en contournant son adversaire.


  — Tu parles ! Je ne t’arrive pas à la cheville. Mais j’apprends.


  — Chaque jour davantage, reconnut Francis. On s’arrête ?


  — Bonne idée, dit Logan en se frottant l’épaule. J’ai eu mon compte.


  Côte à côte sous le jet dru de la douche, ils n’échangèrent pas une parole. Francis avait payé cher sa réputation : son corps, contrairement à celui de Logan, était couvert d’innombrables cicatrices, vestiges de ses affrontements avec les Fugitifs les plus résolus, louveteaux et autres gitans. As parmi les as du Complexe Los Angeles, Francis était le plus rapide, le plus dangereux, le meilleur. Logan avait encore beaucoup à apprendre de lui mais bientôt, servi par ses dons naturels, la chance et la ténacité, l’élève égalerait le maître.


  Francis possédait toutes ces qualités. Plus quelques autres.


  De retour dans la salle d’entraînement, ils enfilèrent des uniformes frais.


  — Il y a une petite fête ce soir, à Stanhope, dit Logan. On fumera. Ça te dit, histoire de se détendre un peu ?


  Francis eut un pâle sourire.


  — Merci. Jamais de sauterie pour moi.


  — Mais tu es en congé jusqu’à…


  — Un Limier n’est jamais vraiment en congé, riposta l’autre avec aigreur. Tu pourrais être appelé en renfort.


  — Ça ne m’est encore jamais arrivé.


  — Cela viendra peut-être.


  Logan le dévisagea avec curiosité.


  — Que fais-tu donc de tes loisirs ?


  — J’en tire le maximum. Je ne les gaspille pas en traînant dans des soirées idiotes en compagnie de filles sans cervelle.


  — J’abandonne, fit Logan en soupirant. (Puis son visage s’éclaira d’un sourire espiègle.) En fait, je ne serais pas surpris d’apprendre que tu as sous la peau des fils électriques, des roues dentées et des ressorts. Tu n’es pas tout à fait un être humain.


  — J’ai à cœur de faire mon travail, répondit Francis, très digne.


  — Je n’ai jamais dit le contraire. N’en parlons plus.


  Mais tout en le regardant s’éloigner, Logan se répétait la question demeurée sans réponse : bon sang, que peut-il bien faire de ses loisirs ?


   


  — C’est un dur, dit Evans. Il a piqué un paravane et il est armé d’un fulgurant. On ferait mieux de demander du renfort.


  — Occupe-t’en, répondit Logan. Je vais tenter de le rattraper.


  — Avec un bâton du diable ? Tu sais le manœuvrer ?


  — J’ai déjà eu l’occasion de m’en servir. Ils sont beaucoup plus puissants qu’un paravane.


  Déjà, Evans s’élançait vers une borne d’appel.


  — Sois prudent ! cria-t-il.


  Logan vérifia son barillet. En dernier recours, il pouvait toujours tirer une charge de nitro sur l’appareil du fugitif. Il enfourcha le bâton et mit le contact. L’aéroglisseur décolla à un angle vertigineux. La poussée était trop forte. Logan ralentit un peu, le temps de s’habituer à la machine. Puis, sentant qu’il la tenait bien en main, il reprit de la vitesse. Il filait comme une flèche.


  Le paravane du fugitif se trouvait au beau milieu de la frontière entre Kansas et Missouri quand on l’avait repéré ; par conséquent, s’il coupait à travers le grand KC, Logan l’intercepterait à proximité du Complexe Jefferson.


  En bas, le Mississippi roulait paresseusement ses eaux boueuses. Solitaire, à l’exception de quelques remorqueurs et d’un ou deux trois-mâts privés. Il s’en fichait pas mal des fugitifs, ou des bornes d’appel, ou des bâtons du diable, ou même du Grand Sommeil, l’Old Man River. Il n’en finissait pas de couler.


  Logan avait calculé juste : il venait de dépasser Jefferson quand il aperçut le paravane volé. Le fugitif mettait toute la gomme.


  À peine eut-il pris conscience du danger qui fondait droit sur lui que pour l’affronter l’homme fit faire volte-face à son appareil.


  Il braqua son fulgurant ! C’est le moment de lui montrer ce que tu sais faire avec un bâton !


  Le fugitif tira.


  Et manqua sa cible.


  Et recommença.


  Logan s’était mué en une libellule affolée par le soleil. Piquant sur sa proie, redressant au dernier moment pour plonger à nouveau : impossible de l’atteindre.


  Il dégaina.


  Le paravane lui arrivait droit dessus.


  Logan régla le Revolver sur la nitro. Maintenant !


  L’espace d’un instant, le paravane ne fut plus qu’une flamme bleue irisée de blanc. Il capota et dans un rugissement plongea vers la rive du Mississippi.


  Logan se posa, mit pied à terre et s’approcha de l’épave. Un bras, encore prolongé de sa main, saillait à un angle bizarre des restes carbonisés de la cabine. C’était tout ce qu’il restait du fugitif.


  La main droite. En son centre, un cristal noir.


   


  — Des changements ? questionna Lacy.


  — Son état empire. Il a d’importantes convulsions musculaires, des palpitations cardiaques et sa numération cutanée augmente.


  — Il s’en sortira ?


  — Il est d’une constitution robuste. Il nous réserve peut-être des surprises.


   


  Ils attendaient sur la base de la Face Cachée que soit prête la fusée qui devait les emmener sur Argos. Logan étreignait Jessica. Dans un chuchotement, il lui disait combien il l’aimait et que jamais, jamais il n’aurait cru possible de ressentir pour quiconque un sentiment aussi intense.


  — Nous sommes libres, à présent, dit-elle. Plus rien ne nous empêche de vivre ensemble, d’élever nos enfants, d’avoir trente, puis quarante, puis cinquante ans…


  Radieux, il lui effleura les cheveux. Dieu, qu’elle était belle !


  — Je veux un fils, décréta-t-il.


  Jessica lui pressa la main.


  — Nous l’aurons.


  — À son tour, il aura des enfants… et nous deviendrons… comment appelle-t-on ça, déjà ?


  — Grand-père et grand-mère.


  Logan eut un rire étouffé.


  — Tu te rends compte ! Ce ne sont ni des rêves ni des fantasmes. Nous allons pouvoir réaliser tous ces projets. Sur Argos.


  Une ombre passa sur le visage de la jeune femme.


  — D’après Ballard, la vie qui nous attend là-bas n’est pas facile. (Elle baissa les yeux.) J’aurais tant voulu…


  — Quoi ?


  — Qu’il puisse nous accompagner. Nous aurons grand besoin d’un homme tel que lui sur la station.


  — Il est encore plus utile sur Terre. Pour organiser le Réseau, aider les autres fugitifs.


  — Je sais. Nous lui devons la vie.


  — Tous ceux qui sont ici ont la même dette envers lui.


  Main dans la main, ils contemplèrent par le sabord l’horizon crayeux et déchiqueté du satellite.


   


  Pour le cinquième anniversaire de leur fils, ils organisèrent une petite fête à laquelle ne furent conviés que les natifs d’Argos – les enfants conçus ou nés sur la station, comme Jaq, et qui n’avaient jamais vu leur planète mère.


  Logan leur parla des jouets qu’on trouvait dans les Crèches, vibroballes, poupées parlantes, écrans tri-di, et les enfants l’écoutèrent, bouche bée, insatiables.


  — Vous avez vraiment été poursuivis par des Limiers ? demanda une fillette de six ans.


  Logan hocha la tête.


  — Ils étaient vraiment méchants ?


  — Oui, parce qu’on leur avait appris à l’être. Par la suite, certains sont devenus moins méchants.


  — Toi, tu étais Limier ? s’enquit un grand garçon d’une dizaine d’année, les yeux brillants.


  — C’est vrai, reconnut Logan.


  — Et tu étais méchant ?


  — Je l’ai été. Pendant un certain temps.


  — Non ! hurla Jaq en se jetant contre les jambes de son père qu’il étreignit avec ferveur. Logan n’a jamais pu être méchant.


  Jess s’approcha d’eux et les embrassa tendrement. Une petite voix rompit le soudain silence.


  — Dis, est-ce qu’on peut aller jouer maintenant ? Dis, Logan ?


   


  — Il s’est apaisé, murmura Stile. Il est détendu, presque tranquille. On dirait que son esprit a enfin trouvé ce qu’il cherchait. Il est loin, très loin.


  — À ton avis, demanda Lacy, pensive, un Revolver, ça irait chercher dans les combien, sur le Marché ?


  — Ça vaut une fortune. Mais il faudrait d’abord le mettre hors circuit, l’empêcher d’exploser en désactivant l’élément d’identité digitale.


  — C’est faisable ?


  — Hum. L’opération est extrêmement délicate, mais on doit pouvoir y arriver.


  Elle continuait d’aller et venir. Son visage avait pris une expression mauvaise.


  — Il n’acceptera jamais de s’en séparer, dit Stile.


  — Je sais. Il ne voudra même pas négocier. (Elle se figea. Ses yeux se plantèrent dans ceux de l’ancien Limier.) Tuons-le !


  Retour


  À plat ventre sur la natte, tout à son rêve, Logan ne s’était pas rendu compte du changement qui venait de s’opérer dans l’atmosphère de la cellule. On y avait ajouté quelque chose. Par le mince espace ménagé sous la porte, une substance incolore s’insinuait dans la pièce.


  De la tetrahyde. Produit hautement toxique, elle agit avec une efficacité foudroyante sur le tissu cellulaire des poumons. Logan inspira… expira… inspira…


  Il lui restait dix minutes à vivre, pas une de plus.


  Logan Logan, peux-tu m’entendre ?


  Oui… je t’entends.


  Ta vie est en danger. Il faut sortir, vite !


  Non. Je me sens bien. Je suis avec Jaq et Jessica. Je reste avec eux.


  Écoute-moi, Logan. C’est Dia qui te parle.


  Dia ! ? Comment m’as-tu trouvé ?


  Grâce à Jonath. Voyant que tu ne rentrais pas au camp, il m’a fait prévenir. Moi seule pouvais t’atteindre.


  Où es-tu ?


  Je suis tout près. Tout près du Géant. Ils ne me laisseront pas entrer, alors je communique avec toi par la pensée. Viens me rejoindre, Logan. Hâte-toi.


  Non. Je reste.


  Mais ils sont en train de te tuer !


  C’est faux. Ils m’ont aidé. Ils m’ont donné de l’eau.


  Ils ne t’aideront plus, Logan. Cette femme, Lacy, a décidé de voler ton arme. Je lis ta mort en elle, Logan. Ils empoisonnent l’air de ta cellule. Il n’y a pas un instant à perdre, viens ! Je t’aiderai. Ensemble, nous te délivrerons. C’est une question de minutes.


   


  Logan se rebella de tout son corps contre la drogue. Dia souda son esprit au sien ; et les images composant son univers intérieur commencèrent à se dissoudre, à se fragmenter…


  … et Jessica…


  … devenait…


  … la chambre aimante, et « Maman t’aime », dit Ballard


  … qui n’était autre que Francis, lequel n’était autre que Jaq, cinq ans, mais déjà il…


  … l’embrassa fougueusement…


  … sachant que jamais plus…


  Encore un effort, Logan !


  J’essaie. Je ne peux plus. C’est inutile.


  Résiste ! Libère-toi !


  … car Coffre était… dans la grotte…


  il tombait…


  et l’amour…


  to


  m


  b


  ait…


   


  le mon


  de


  to


  m


  b


  a


  i


  t


  .


  .


  .


   


  Non. Je suis trop loin. Tellement loin…


  Mais tu y es presque. La victoire est à nous, Logan…


  Tu es presque…


  … libre !


   


  Ses paupières s’affolèrent. Ses yeux avaient du mal à se fixer. La tête lui cognait comme si un millier d’aiguilles étaient fichées dans son crâne.


  Il te reste quelques secondes. Logan. Le Revolver, vite ! Tire, Logan !


  À tâtons, il extirpa l’arme du holster. Ses narines palpitaient sous l’effet des relents acides qui imprégnaient l’air. Il bloqua son souffle, braqua le Revolver sur la porte.


  Feu !


  La charge de nitro fit exploser la porte. Une bouffée d’air frais s’engouffra dans la cellule.


  Il se hissa sur ses pieds. En trébuchant, il gagna l’ouverture.


  Où es-tu Dia ?


  Dans la rue, devant l’immeuble. Tu me trouveras sans peine.


  J’arrive.


  Stile, l’arme au poing, déboucha en courant dans le couloir.


  Le Revolver était réglé sur la déchireuse. Le colosse fut mis en charpie.


  Voyant cela, Lacy battit en retraite dans son boudoir. Logan perçut les battements d’ailes et les coassements des oiseaux pris de panique.


  Il la bouscula dans sa précipitation. Il se sentait plus fort de seconde en seconde. Il franchit la porte, galopa vers l’issue conduisant à la terrasse.


  — Arrêtez-le ! Arrêtez-le ! hurlait Lacy.


  Trois de ses gardes essayèrent en vain. À coups de poing, à coups de crosse, Logan se fraya un passage.


  Il devait y avoir un autre accès, car elle l’attendait sur la terrasse. Le fulgurant visait la poitrine de Logan. Sans même marquer d’hésitation, il piqua un sprint en direction du paravane. Le rayon laser emporta un fragment de tôle d’alu, à quelques centimètres de son visage.


  Il fit volte-face. Le barillet était arrêté sur la tisseuse. La rage au cœur, il tira. Dans un tourbillon, les fils d’acier enrobèrent Lacy des pieds à la tête. Elle tomba de tout son long sur le sol où elle se recroquevilla, et le cocon métallique qui l’enveloppait fut agité de faibles soubresauts. L’opération n’avait pas duré dix secondes.


  Dia n’était pas seule. À ses côtés se trouvait le messager de Jonath, dans le paravane duquel elle était venue à New York.


  — Comment l’es-tu procuré ce paravane ? demanda Logan.


  — Quelques-uns se promènent encore dans la nature, dit l’homme. J’ai déniché celui-ci en Virginie Occidentale. Il avait besoin d’un nouveau gyroscope, mais le voilà comme neuf.


  — N’oublie pas de dire à Jonath combien je lui suis reconnaissant.


  — Il va être rudement soulagé d’apprendre que tu t’en es sorti.


  Logan jeta un coup d’œil sur la jeune fille.


  Sans toi, Dia…


  Ils échangèrent un sourire.


  — Rentrez-vous avec moi ? demanda le messager.


  Non. Nous allons dans l’ouest. Tous les deux.


  — Non, dit Logan, nous allons dans l’ouest.


  Ils se serrèrent la main et se souhaitèrent bonne chance.


  Restés seuls, Dia et Logan regardèrent le petit appareil se fondre dans la nuit.


  — Où allons-nous ? demanda-t-il. Dans l’ouest, soit. Mais jusqu’où ?


  Il avait mis le contact. Le paravane bourdonnait doucement.


  — Jusqu’au Pacifique.


  Peu après, immense et ténébreuse, la coulée de New York défilait sous eux.


  Je t’emmène chez moi, Logan. Un sourire s’épanouit sur son visage. De la main, elle effleura la joue de Logan. Dans ma maison du Pacifique.


  Et de son esprit émanait une passion si spontanée, si confiante, que Logan en fut bouleversé. Il lui devait la vie, mais éprouverait-il jamais pour elle autre chose que de la gratitude ?


  Aimerait-il à nouveau ? Rien n’était moins sûr.


  La vie en lui n’était plus qu’un vague murmure hésitant Attendre…


  Les yeux de l’âme


  Liath les guettait depuis le rivage.


  Avant même de l’apercevoir, Logan sentit les effluves chaleureux qu’exhalait vers eux son esprit.


  Bienvenue, Logan ! Bienvenue dans notre domaine.


  Le paravane glissa au-dessus d’elle. Ses cheveux se soulevèrent doucement, cernant son visage d’un halo argenté. Sa tunique arachnéenne ondula autour d’un corps identique pour la grâce et le galbe à celui de sa sœur.


  N’est-ce pas qu’elle est belle ?


  Autant que toi, Dia.


  Logan se posa sur la plage. Le Pacifique se gonflait en vagues mousseuses qui vinrent s’échouer à leurs pieds. Les deux sœurs se jetèrent dans les bras l’une de l’autre. Toutes deux étaient aveugles, pourtant Logan ne décela aucune hésitation, aucun flottement dans leur étreinte.


  Mais nous voyons, Logan ! Et notre vue est infiniment plus perçante que la tienne.


  Hé ! Cette pensée-là n’était pas pour vous !


  Quatre yeux rieurs, deux sourires malicieux lui firent face. Sous le soleil levant, l’océan semblait un bouclier de bronze et le ciel, lavé par les vents de la veille, se déployait, uniforme, jusqu’à l’horizon. Quelques mouettes tournaient en rond, puis plongeaient brusquement. Une brise apportait des relents d’algues.


  Liath prit la main de Logan.


  Dieu merci, tu es sain et sauf.


  Grâce à ta sœur. Elle m’a prévenu, quand nul autre ne pouvait m’atteindre.


  Un moment, ils marchèrent sur la grève, puis Dia saisit l’autre main de Logan et toutes deux l’entraînèrent vers une immense structure de corail rose qui se dressait non loin du rivage.


  Notre domaine, annonça Dia.


  Notre château ! précisa Liath avec enthousiasme.


  Un château, en effet. Surgi du sable, le corail fibreux dessinait contre le ciel de folles arabesques toutes irisées de soleil.


  Prends garde… marche dans nos pas. Le corail a des arêtes coupantes.


  Logan les suivit le long d’un sentier fait de pierres disjointes qui s’enfonçait dans les profondeurs de la structure. Enfin, ils débouchèrent dans une vaste salle éclaboussée de lumière et tendue d’épaisses draperies. Là, chaque aspérité du corail disparaissait sous des couches de tissu moelleux, des coussins de neige, des matelas…


  Regarde !


  Avec la grâce espiègle d’une enfant, Liath s’approcha en dansant d’un large pilier central de corail cristallin. Elle apposa ses mains sur la surface et lentement, du plafond descendirent comme un rideau de scène des voiles de fil d’argent qui formèrent au-dessus d’eux une tente protectrice.


  Pour nous garantir des intempéries, expliqua Dia. Nous ne sommes pas comme notre père. Nous craignons le vent, et la pluie, et le froid.


  Et pour nous réchauffer… Liath pressa une autre partie du pilier – et une flambée s’alluma au centre de la pièce.


  Logan n’en croyait pas ses yeux.


  Nous voulons que tu restes, Logan. Foyer, vie, amour, nous voulons tout partager avec toi.


  Estompant celle de sa sœur, la pensée de Liath afflua dans son esprit :


  Nous sommes si seules. En permanence, ou presque, l’une d’entre nous est avec notre père. Nous nous succédons auprès de lui. Quand Dia est absente, la solitude me pèse…


  Et quand Liath n’est plus là, je me sens abandonnée. Nous avons besoin de toi, Logan. Nous avons besoin de toi !


  Un ménage à trois ? s’étonna-t-il. C’est ce que vous me proposez ?


  Ce pourrait être merveilleux !


  Jaq n’est plus, songea-t-il.


  Il n’est plus ! reprirent-elles en chœur.


  Jess est morte, elle aussi…


  Morte, souffla un écho intérieur.


  Et nous sommes à toi, conclut Liath.


   


  Une nuit. Un jour. Une autre nuit…


  Le bonheur, ce pouvait être ça : une communion absolue des corps et des esprits, l’harmonie parfaite jusque dans la jouissance la plus aiguë, sans que jamais ne se rompe le fil ténu de la complicité…


  Mais quelque chose faisait obstacle.


  Tes yeux, Logan. Ils t’empêchent de voir.


  Il était avec Dia. Allongés sur une langue de sable blanc à la lisière de l’eau, ils somnolaient.


  Il sourit. Je vois le soleil jouer sur les vagues. Je vois des mouettes qui semblent accrochées dans le ciel. Sa main glissa le long de la cuisse mince et galbée de la jeune femme. Je te vois, et cela suffit.


  Tu ne vois que la surface des choses, Logan. Mon œil intérieur me révèle tant d’autres merveilles ! Il me livre l’accès à des univers dont tu ne soupçonnes pas la beauté. Je voudrais tant pouvoir les contempler avec toi !


  Comment faire ?


  Tu dois libérer ton œil intérieur. C’est la condition pour que s’épanouissent toutes tes facultés.


  Mais c’est impossible !


  Détrompe-toi, Logan. Il te suffit de sacrifier tes yeux. Alors seulement pourra s’ouvrir au monde cette vision intérieure que je sens en toi ; alors seulement, toi aussi tu seras « initié ».


  Me rendre aveugle, c’est ce que tu exiges ?


  Elle secoua doucement la tête, comme en face d’un enfant têtu.


  Libère-toi, Logan, je ne dis pas autre chose. Rejoins notre monde. Ainsi, notre union sera totale. Tu en as le pouvoir, Logan. Comme nous. Comme d’autres, qui mourront sans même s’en douter.


  Le moyen, pour y parvenir, le connais-tu ?


  Au château, tu trouveras un miroir solaire. Il est fait de métal lisse et la surface en est aussi éblouissante que l’astre lui-même. Plonge tes yeux dans sa lumière – et tu te libéreras. La barrière qui nous sépare ne sera plus qu’un souvenir.


  C’est aussi simple que cela ?


  Dix petites secondes, Logan.


   


  Cette nuit-là, dans son berceau de corail, Logan ne put trouver le sommeil.


  Désormais, l’univers pour lui n’excédait plus les limites du domaine des filles d’Andar. Au delà, la réalité perdait tout son sens. D’autre part, Dia l’avait arraché à une mort certaine et cette vie, sauvée in extremis, lui appartenait un peu.


  Pourtant, elle n’avait rien demandé en échange ; au contraire, elle avait donné, et donné encore. En gage suprême de son attachement, elle désirait maintenant lui faire partager son univers intérieur.


  Mais pourquoi tenait-il donc tant à ses yeux ? Que lui avaient-ils montré, sinon la barbarie des cités, puis l’atroce épidémie qui avait ravagé Argos, la mort, toujours ? Et de retour sur Terre, les souffrances du Peuple Errant, le cadavre ensanglanté de son enfant… Libère-toi, avait dit Dia. Et c’était bien d’une délivrance qu’il s’agissait.


  Jaq était mort. Jessica était morte. Qu’espérait-il encore de ce théâtre d’ombres ?


   


  Le soleil était à son zénith. Tous trois se tenaient debout devant un grand rideau.


  Lorsque nous dévoilerons le miroir, regarde-le bien en face, dit Dia. Ne cligne pas des yeux et fixe toujours le même point.


  Pendant dix secondes, poursuivit Liath. Pas davantage. Tu ne sentiras rien, seulement un éblouissement intense.


  Je tiendrai bon.


  Dia se coula contre lui. Elle lui baisa brusquement les lèvres.


  Aie confiance, Logan.


  Mais j’ai confiance. En toi. En elle.


  Dix petites secondes, et nous serons à jamais réunis !


  Elle s’écarta de lui.


  Logan inspira longuement. Mâchoire et poings crispés, il donna le signal d’un hochement de tête.


  Dia s’approcha du miroir et d’un seul coup, tira le voile rouge.


  La lumière ! Une tache blanche, si brillante, si aveuglante qu’il chancela. Mais ses yeux ne cillèrent pas. Et jamais il ne détourna son regard.


  Six secondes !


  Sept…


  Plus que trois, Logan…


  Un bruissement d’ailes, au-dessus d’eux. Le rideau se souleva en tourbillons et retomba à demi sur le miroir.


  Et cette voix incroyable qui hurlait pour couvrir le vrombissement des pales :


  — Vite, Logan ! Je t’apporte des nouvelles !


  La voix de Jonath.


  Dans un envol de sable, le paravane se posa sur la plage, à côté de celui de Logan. Jonath sauta hors de la cabine et courut vers le château.


  Logan s’était précipité dehors. Ils se retrouvèrent à la limite du corail.


  — Je suis parti dès que j’ai su, Logan. Je voulais être le premier à te l’annoncer.


  — Parle, Jonath ! Quelle nouvelle m’apportes-tu ?


  L’autre le saisit aux épaules.


  — Elle vit ! s’écria-t-il d’une voix vibrante. Jessica n’est pas morte. Elle vit !


  Jonath


  Il y eut un silence de mort.


  — Et maintenant, dis-moi tout ce que tu sais, murmura Logan.


  Ils entrèrent dans le château. Jonath se laissa tomber sur les coussins. Dia lui apporta une coupe de vin de mer. Puis les deux sœurs s’assirent de part et d’autre de Logan. Mais à peine Jonath eût-il commencé à parler qu’il se leva d’un bond et marcha de long en large.


  — C’est un ancien Limier du nom d’Evans qui m’a prévenu. Il prétend…


  — Evans ? Evans 9 ?


  — C’est bien lui.


  — On se connaît depuis l’enfance. On a bossé ensemble dans le Complexe Los Angeles.


  Jonath acquiesça.


  — Il prétend être ton ami. Il a même dit que c’était grâce à toi s’il avait décidé de devenir un Fugitif.


  — Evans… un Fugitif ?


  — En apprenant que tu avais atteint le Sanctuaire, il a voulu suivre ton exemple. Pour une raison ou pour une autre, il n’a jamais pu entrer en contact avec les agents de Ballard. Il était entré dans la clandestinité quand les Limiers ont investi Steinbeck…


  Logan s’était immobilisé, songeur.


  — Mais pourquoi serait-il tombé dans les griffes de Gant ?


  — Après la mort du Penseur, il a tout naturellement rejoint d’anciens Limiers, et lorsque Gant a pris la tête de leur groupe, il a suivi.


  Simultanément, deux questions qui n’en faisaient qu’une pénétrèrent l’esprit de Logan.


  Qui est Gant ?


  Un monstre. Le plus sanguinaire de tous les Limiers. Il me hait.


  Pourquoi ?


  Il commandait le secteur Los Angeles lorsque j’ai pris la fuite. Il a ressenti mon évasion comme un affront personnel. Une tache indélébile venant salir ses états de service. D’autant que je suis le seul Limier qui ait atteint le Sanctuaire.


  — Evans et Gant se sont querellés, reprit Jonath. Gant lui a même envoyé un tueur. Evans s’est échappé de justesse. Il n’avait d’autre issue que de chercher refuge au Camp. Il espérait l’y trouver. Gant a acheté Jessica sur le Marché, voilà ce qu’il était venu te dire.


  — Cette petite garce m’a menti, marmonna Logan entre ses dents. Elle m’avait certifié que Jess était morte.


  — Pour se protéger, bien sûr. En rejetant le blâme sur son compagnon, elle espérait gagner ton indulgence.


  — Elle se trompait, riposta Logan d’une voix dure.


  Dia le considérait de ses yeux fixes et perdus. Le doute grandissait en eux, s’y insinuait en rampant, comme un chaton dans l’herbe haute.


  Tu vas nous quitter ! Je le lis en toi…


  Il faut que je la délivre.


  Mais Gant – il te tuera !


  Peut-être, mais je la sauverai.


  Il te tuera, Logan !


  Il essaiera, sans aucun doute.


  Ils sont nombreux. Tu n’as aucune chance !


  — Où est-elle ? demanda Logan. (Un muscle se contractait spasmodiquement sur sa joue gauche.) Où la cache-t-il ?


  Les Dakotas


  Ils survolaient une épaisse forêt de conifères ; rompue çà et là par une falaise de granit ou un lac sur quoi l’ombre effilée du paravane glissait dans un sillage de silence.


  Les Black Hills.


  — Quand nous serons là-bas, dit Logan, tu restes dans le vaisseau jusqu’à ce que je revienne avec elle.


  — N’y compte pas. Je viens avec toi. Nous ne serons pas trop de deux.


  — Alors, prends ça. (Il lui tendit un fulgurant.) Cadeau des Borgia.


  — Je ne m’en suis encore jamais servi.


  — Rien de plus simple. Tu vises et tu appuies ton pouce sur le bouton serti dans la crosse. Le rayon tranchera n’importe quelle surface.


  — Crois-tu vraiment que nous avons une chance de délivrer Jessica ?


  — En admettant que je réponde non, qu’est-ce que cela changerait ?


  Jonath exhala un soupir résigné. Il tournait et retournait l’arme entre ses mains, comme un enfant l’eût fait d’un jouet inutile.


  — Tu ne raisonnes pas de sang-froid, Logan. Tu ne supportes pas l’idée qu’elle soit entre ses mains.


  — Peut-être. Mais toi, pourquoi risques-tu ta vie ?


  — Tu es mon ami. (Jonath sourit.) Je crois en l’amitié, voilà tout. C’est une des rares vertus sur lesquelles nous devons compter dans ce monde impitoyable dont nous avons hérité.


  — Evans t’a-t-il dit combien de Limiers se trouvaient avec Gant ?


  — Deux douzaines, au moins… peut-être plus. Il n’a pu me le dire avec précision.


  — De toute façon, le vrai problème, c’est Gant lui-même. Ce type est une machine à tuer. Une machine intelligente.


  — D’après Evans, Gant te croit mort. Il pense que les Borgia t’ont tué à Steinbeck.


  — Parfait. Notre visite va le prendre de court, et c’est déjà ça.


  Sur ces mots, le silence s’installa entre eux. Ils suivaient chacun leurs pensées, qui après tout étaient peut-être les mêmes. À un moment donné, le souvenir des deux sœurs s’imposa à Logan avec une telle force qu’il en eut presque les larmes aux yeux. Ils ne se reverraient jamais, elles étaient sans illusion à ce sujet, pourtant leurs adieux avaient longtemps accompagné le paravane dans son ascension au-dessus du Pacifique.


  Nous t’aimons, Logan !… Nous t’aimerons toujours.


  Toujours.


  Toujours.


  Le mot s’était estompé, lentement, comme à regret.


  TOUJOURS.


  TOUJOURS.


  Toujours.


   


  — Regarde ! (Soudain très excité, Jonath désigna quelque chose, en bas.) Rushmore ! On y est presque !


  L’ombre irisée du petit appareil sinua sur les pics ravinés du Mont Rushmore.


  Deux précautions valent mieux qu’une : Gant avait pu poster des guetteurs, et pour préserver le fragile avantage que représentait l’effet de surprise, Logan choisit d’atterrir au fond du lit asséché d’un torrent dissimulé par un rideau de sapins.


  — Il est encore temps pour toi de changer d’avis, dit-il, tandis que décroissait le ronflement des pales.


  — Allons-y, répondit simplement Jonath.


  Il avait le regard dur ; ses lèvres tombaient aux commissures en un pli résolu.


  — Si on fait vite, reprit Logan, on devrait pouvoir y arriver avant la nuit.


  Il glissa le second fulgurant dans sa ceinture et s’empara d’une gourde pleine d’eau.


  — Il faudrait tout de même camoufler le paravane sous des branchages, marmonna Jonath. Imagine qu’il n’y soit plus à notre retour…


  — Même en survolant le ravin, il est impossible de le repérer. Ne t’inquiète pas, il nous attendra. Allez, ne perdons pas de temps.


   


  Le relief chaotique, une végétation épaisse et les petites arêtes granitiques qui hérissaient le sol ralentirent leur marche. Des ronces leur déchiraient la peau à travers l’étoffe des vêtements ; le soleil brillait si intensément que les ombres semblaient découpées à l’emporte-pièce.


  Ils firent halte pour se reposer et boire un peu.


  — C’est encore loin ? demanda Jonath qui haletait, adossé à un sapin.


  — Une heure de marche, à mon avis. Quand nous sommes venus, Jess et moi, nous l’avons abordé par une autre direction. Mais il devrait être bientôt visible.


  Logan ne se trompait pas.


   


  L’orgueil des Dakotas.


  Un géant de cent quatre-vingts mètres de haut se profilait dans le ciel des Black Hills. Un guerrier indien chevauchant un étalon à la crinière déployée.


  Ici, la montagne avait pris forme humaine. L’homme s’appelait Crazy Horse.


  De la crête où ils se trouvaient, ils dominaient l’ahurissant monument.


  — Magnifique ! s’exclama Jonath.


  — Il a conduit les Sioux contre le Septième Régiment de Custer sur Little Big Horn. Tashunca-uitco. Un grand chef. On dit que sa main indique la direction du territoire de son peuple.


  — Et maintenant, il marque l’entrée du territoire de Gant, murmura Jonath avec amertume.


  Ils amorcèrent la descente.


  À l’ouest, les derniers lambeaux de nuages ambrés s’estompaient lorsqu’ils arrivèrent au pied de Crazy Horse.


  Logan s’immobilisa, une main levée en signe d’avertissement. Là, à quelques mètres sur la gauche, un objet luisait doucement dans l’herbe.


  Mort ou vivant ? Un homme ? Un Limier ?


  Il s’en approcha à pas comptés, l’arme au poing. Jonath le suivait à distance.


  Ses yeux de pierres précieuses, d’un rouge flamboyant, avaient perdu leurs lentilles protectrices. Une aile était repliée sous lui ; l’autre, immense, dissimulait son corps.


  — Qu’est-ce que c’est ? souffla Jonath.


  — Un aigle mécanique. Ils assuraient la protection de Crazy Horse. Celui-ci a dû mourir avec le Penseur.


  Jonath se pencha pour ramasser un fragment de plume. Il était en bronze et pesait lourd.


  — Dieu, qu’il est grand !


  — Et meurtrier. Au cours de ma première visite, j’ai été blessé par l’un d’entre eux. C’est là-haut qu’ils vivent, sur les épaules de granit du chef indien. Ils fondent sur tout ce qui bouge.


  — Heureusement, ils ne peuvent plus rien contre nous. Au fait, par où entre-t-on ?


  — Il y a trois tunnels principaux, mais les accès doivent en être gardés en permanence. Non, le mieux est de s’introduire par en haut, à la faveur d’une faille dans la paroi.


  Jonath parut inquiet. Il avança les lèvres en une moue sceptique.


  — Je n’ai jamais été bon grimpeur…


  — Nous n’aurons pas à aller jusqu’au sommet. La montagne est fendue en maints endroits. Attends-moi. Je pars en reconnaissance.


  Il escalada le flanc rocheux, trouva plusieurs crevasses, béantes comme des cavernes, en choisit une et fit signe à Jonath de le rejoindre.


  — Celle-ci est parfaite !


  Tant bien que mal, Jonath se hissa à sa suite.


  — Une fois à l’intérieur, sois prudent. Si un caillou se détache de la paroi, il tombera à pic jusqu’au fond. Ils auraient tôt fait, alors, de nous retrouver. (De sa poche il sortit une minuscule pile.) Je vais la masquer, mais au moins nous ne serons pas dans l’obscurité totale. Reste bien derrière moi.


  — Rassure-toi, fit Jonath en souriant, je n’ai pas l’intention de prendre la tête !


  — Un détail m’intrigue. Pourquoi Evans ne t’a-t-il pas dit où Gant la gardait prisonnière ? On peut errer pendant des kilomètres, là-dedans.


  Jonath haussa les épaules.


  — C’est ma faute, je l’avoue. Quand j’ai su qu’elle était vivante, je n’ai pensé qu’à une chose : te prévenir le plus vite possible. J’en ai même oublié de le cuisiner !


  — Peu importe. Si Jess est en vie, je la trouverai… dussions-nous pour cela descendre dans les entrailles de la Terre.


  Le Penseur


  Ils étaient convenus de ne parler qu’en cas de nécessité. Ombres silencieuses, ils se frayaient un passage le long de puits étroits aux parois raboteuses. Plus bas, toujours plus bas.


  Chaque centimètre gagné les rapprochait du Penseur.


  Au cours des années 80, une subvention monstre à la recherche avait permis au Penseur de voir le jour. Symbole du génie technologique humain, il n’avait jamais été conçu pour devenir le maître de la planète. Son transfert, en 1991, dans les grottes de Crazy Horse, avait ouvert un nouveau champ à la recherche : on allait enfin pouvoir tordre le cou à la famine et à la pauvreté qui ravageaient la planète. Ce gigantesque complexe électronique était le descendant direct des cerveaux qu’on envoyait sonder l’espace, vingt ans auparavant, mais combien plus puissant ! Tout-puissant, pour ainsi dire. Un faiseur de miracles…


  Ainsi rêvèrent les hommes, jusqu’à la Petite Guerre. Quand la jeunesse prit en main les rênes du pouvoir mondial, elle s’appropria aussi le Penseur et s’empressa de le reprogrammer pour le mettre à son service. Forts de cette formidable arme de répression, les nouveaux despotes instaurèrent la mort à vingt et un ans pour tous. D’un bout à l’autre de la planète, les cités tombèrent sous le joug de la monstrueuse machine. À travers ses milliards d’artères circulait en effet l’énergie nécessaire à chaque geste de l’existence.


  Comme saint Michel avait terrassé le dragon, Ballard brisa le pouvoir du Penseur. Sous la masse énorme de Crazy Horse gisait sur des kilomètres un cimetière de relais réduits au silence, de câbles rompus, tout un labyrinthe de métal inerte, inoffensif.


  Pourtant, même mort, le dragon continue d’inspirer la terreur.


  — Il vivait, lorsque je suis venu avec Jess, chuchota Logan.


  À plat ventre sur une corniche, ils contemplaient le vaste complexe. Les fissures de la paroi déversaient une lumière parcimonieuse. On discernait, comme une coulée de métal à perte de vue, les chaînes de terminaux.


  — Je n’en vois pas le bout ! s’émerveilla Jonath.


  Sans même s’en rendre compte, il se mit à descendre vers le sol de la caverne. Logan le retint à l’instant précis où son pied allait se poser sur la surface poussiéreuse. Il le tira vivement en arrière.


  — Mais pourquoi ? demanda Jonath. Ce secteur est inhabité.


  — Ce ne sont pas des hommes que je redoute. C’est le Veilleur.


  — Le Veilleur ?


  — Un autre robot-tueur. Programmé pour réagir à la plus légère pression exercée sur le sol.


  Il prit un caillou et le lança au loin. Rien ne se produisit.


  — Nous avons de la chance, soupira Logan, visiblement soulagé. Le Veilleur a été mis hors d’état de nuire, lui aussi. Crois-moi, c’était une machine terrifiante.


  — Et maintenant, où allons-nous ?


  — Je n’en sais trop rien. (Logan laissa son regard errer sur les rangées de machines assoupies.) Evans t’a-t-il dit pourquoi Gant avait choisi de s’établir à Crazy Horse ?


  — Non. Il m’a simplement dit qu’il s’y trouvait avec sa bande.


  — Il a dû installer un générateur auxiliaire pour se chauffer et s’éclairer. En utilisant certaines parties du Penseur. Une fois que nous aurons localisé la source d’énergie. Gant ne sera plus loin.


  — Mais ce truc s’étend sur des kilomètres !


  — Essayons le Noyau. À la place de Gant, c’est sur le Noyau que j’aurais pompé mon courant. Si j’ai raison, son QG doit être à proximité.


  — Mais je croyais que le Penseur était mort… pour de bon ? s’étonna Jonath.


  — Ses composants sont intacts. Gant a pu trouver le moyen de réactiver en partie certains d’entre eux. (Il décrocha la gourde qui pendait à sa ceinture.) Un peu d’eau ?


  — J’ai la gorge sèche depuis qu’on est entré ici, reconnut Jonath.


  Il but à longues rasades. Logan en fit autant, puis remit la gourde en place.


  — En avant ! Et pas une seconde d’inattention.


  Comme s’il pouvait puiser dans ce simple geste un surcroît de courage, Jonath affermit son étreinte autour du fulgurant. L’un derrière l’autre, ils se remirent en route.


  Vivante !


  Logan savait bien où trouver le Noyau, mais il ne l’avait jamais vu. Cependant, s’il était vrai que Gant s’en servait pour s’alimenter en énergie, le Noyau se manifesterait de lui-même.


  Ce pourrait être sous la forme d’un vague ronflement, comme un bourdonnement d’abeille. Semblable à celui qu’ils perçurent soudain, au détour d’un interminable tunnel. D’instinct, les deux hommes se plaquèrent contre la paroi. Plus loin, un halo doré troublait les ténèbres.


  — À partir de maintenant, fit Logan dans un murmure, nous pouvons à tout moment tomber sur les hommes de Gant. Reste sur tes gardes.


  Le ronflement s’amplifia.


  Ils s’allongèrent. Leur progression s’en trouva considérablement ralentie. Un moment qui leur sembla durer une éternité s’écoula avant qu’ils ne débouchent sur un balcon en spirale qui surplombait la masse étincelante du Noyau.


  Il était gigantesque – un chapelet de colonnes de distribution d’une complexité affolante montait à l’assaut du « plafond » de la montagne. Et chaque colonne, habitée par une énergie considérable, vibrait, palpitait, scintillait de mille feux. La moitié d’entre elles, au moins, avaient été ranimées.


  Logan en demeurait pétrifié. Le spectacle de cette puissance fabuleuse le glaçait d’effroi. Jamais il n’aurait pu imaginer que Gant fût allé si loin dans la réactivation du Noyau.


  Mais dans quel but ? Car l’énergie ainsi libérée excédait largement ses besoins personnels.


  — Je veux voir ça de plus près, dit Logan. Reste ici. À mon retour…


  — Plus près ? tonna une voix qui semblait provenir de la montagne elle-même. Il suffisait de le demander, Logan 3. C’est un vœu que je me ferai un plaisir d’exaucer.


  Un faisceau de minces rayons sillonna le balcon en tous sens. Les deux hommes se jetèrent en arrière, prêts à tirer.


  Il n’y avait nul recoin, nulle anfractuosité où se blottir. Le faisceau les cloua contre la paroi, comme deux insectes sur la planche l’épingle de l’entomologiste.


  — Est-ce Gant qui parle ? cria Logan, aveuglé par la lumière.


  — C’est moi.


  — Où est Jessica ?


  — Bonne question. (La voix se fragmenta en un rire triomphant.) Mais pourquoi y répondrais-je ?


  — Nous sommes armés, riposta Logan. Imagine qu’on abîme ton beau jouet, Gant ?


  Une silhouette sombre glissa vers eux le long du balcon incurvé.


  — Vaine menace, murmura une voix que Logan reconnut aussitôt.


  — Evans !


  — Il y a si longtemps, Logan. Quand tu as atteint Argos, j’ai bien cru qu’on ne se reverrait jamais. Et pourtant… (La tache blanche de son visage se détacha de l’ombre. Il souriait.) Te voilà !


  Jonath le regardait avec horreur.


  — Tu t’es servi de moi, dit-il d’une voix sifflante de rage, pour attirer Logan dans ce piège. Tes paroles n’étaient que des mensonges ! Des mensonges !


  — Pas toutes, rectifia Evans, suave. (Son doigt, sur la détente du Revolver, était tout sauf désinvolte.) J’ai dit que Gant se trouvait ici, et c’est vrai. J’ai dit qu’il détenait Jessica, et c’est également vrai.


  Les yeux de Jonath avaient pris un éclat dur. Pendant un court instant, son visage méconnaissable ne fut plus qu’un masque de haine. Sa bouche sembla se préparer à un hurlement, mais il n’en sortit qu’un mot à peine audible, presque une prière :


  — Fumier…


  Il leva son arme.


  Evans tira, sans se départir de son sourire. Logan sentit le souffle chaud de l’explosion. Le corps de Jonath fut déchiqueté et des lambeaux de chair giclèrent dans toutes les directions. Ses restes mutilés tombèrent aux pieds de son ami.


  — Tu es cerné ! rugit la voix caverneuse. Mes hommes te suivent à la trace depuis la seconde où tu as pénétré dans la montagne. Si tu veux revoir ta femme en bonne santé, remets ton arme à Evans 9.


  — Obéis ! dit Evans.


  Le regard rivé sur celui de son ancien compagnon d’armes, Logan ne trouva rien à lui dire. Toute discussion était d’ailleurs inutile. Il lui tendit son Revolver.


  Aussitôt, d’autres Limiers se matérialisèrent autour d’eux. À l’aide d’un fil métallique, on lui lia les mains derrière le dos, puis on lui passa un garrot autour du cou et le garrot fut lié à ses poignets.


  Logan gardait le silence.


  Evans esquissa un salut ironique.


  — Content de te revoir, mon vieux.


  Logan lui cracha au visage.


  Gant


  Sept pieds d’acier trempé, le torse nu et mat, des yeux clairs au regard acéré embusqués sous d’épais sourcils. La bouche n’est qu’une fente. Cruelle, dédaigneuse.


  Gant.


  Flanqué de deux Limiers, Logan comparut devant lui.


  — À genoux ! ordonna Gant.


  D’une secousse brutale sur la chaîne reliant le garrot à ses poignets, un Limier le fit basculer sur les genoux.


  À pas lents. Gant fit le tour du prisonnier.


  — Félicitations, Logan. Tu es en excellente forme. (Il lui palpa les épaules.) Muscles solides, je vois. Bravo ! Tant d’anciens Limiers se laissent aller à prendre de la brioche…


  — Où est-elle ? coupa Logan d’une voix sourde, serrée comme si elle avait du mal à franchir le seuil de ses lèvres.


  — Tu la verras, lui assura Gant. Vous serez bientôt réunis, je t’en donne ma parole.


  — L’as-tu… torturée ?


  Gant le dévisagea avec commisération. Pour la première fois, un sourire vint plisser son visage impassible. Logan ne put réprimer un mouvement de recul. Le géant avait fait remplacer ses dents – toutes ses dents – par des rubis. Le résultat était saisissant. On eût dit un vampire après la curée.


  — J’ai pour règle de ne jamais abîmer un objet de valeur. Or, Jessica m’a été infiniment précieuse. (L’éclat artificiel de son sourire sembla s’attarder dans la pièce, mais Gant avait retrouvé son expression d’indifférence.) Grâce à elle, j’ai pu t’attirer dans mon antre !


  Il eut un geste imperceptible de la main. Logan fut hissé sur ses pieds, traîné vers un canapé sur lequel on le coucha sans ménagement. En face, un grand bureau. Gant s’assit dans le fauteuil et croisa ses énormes mains sur le bureau.


  — Cette montagne est mienne, Logan. Seul Ballard a pu en dire autant. Mais Ballard a commis une petite erreur. Il m’a laissé le tuer.


  Sentant la colère monter en lui, Logan lutta pour garder son calme. Alors qu’il désirait de tout son être sauter à la gorge du monstre, il se força à le regarder en face. Il parvint même à lui parler.


  — Tu as anéanti Steinbeck. Puis tu as suivi Ballard jusqu’ici.


  — Exact. Malheureusement, je suis arrivé un peu tard. Avant de mourir, il a eu le temps de détruire une bonne partie du Penseur. Pas tout, Dieu merci. Comme tu as pu le constater, il a laissé le Noyau presque intact. (Sa main choisit un rubis parmi la poignée de pierres précieuses qui se trouvaient sur le bureau et l’escamota.) À présent, reprit-il rêveusement, je suis le maître de Crazy Horse et tu es mon prisonnier. Joli doublé.


  — Pendant toutes ces années, tu as ruminé ta rancœur…


  — Tu as brisé ma réputation ! Tu m’as déshonoré !


  — Comme si l’honneur avait jamais représenté quelque chose pour toi. À ton niveau, la vengeance est tout ce à quoi tu peux aspirer.


  Gant laissa s’échapper un ricanement narquois.


  — Ce n’est pas un but si méprisable en soi. Un tas de types très bien en sont passés par là. Toi-même, que cherchais-tu à assouvir, lorsque tu as massacré les Borgia, à Steinbeck ?


  — Si je suis allé là-bas, c’était pour y chercher Jessica. Mais tu avais tout manigancé, n’est-ce pas ? C’est toi qui l’as fait enlever !


  — En toute franchise, je n’y suis pour rien. Les Borgia lui sont tombés dessus sans se rendre compte du trésor que le ciel leur octroyait. Je l’ai eue en échange de presque rien. Mais peu importe le prix…


  Il se leva et s’approcha nonchalamment du prisonnier. L’empoignant par les cheveux, il lui rejeta la tête en arrière.


  — C’est toi que je voulais, Logan ! aboya-t-il avec une violence subite. Sous ma botte ! Comme maintenant.


  Il eut un nouveau sourire. D’un coup, il relâcha son étreinte et revint à son fauteuil.


  — En fait, jusqu’à l’arrivée de Jessica sur le Marché, j’ignorais que tu étais de retour. Mais à partir de là, tout est devenu simple. L’acheter. La garder sous clé. Te faire prévenir. Attendre. Une simple question de patience.


  — Qui me dit que tu ne l’as pas tuée ?


  — Pour ça, mon vieux, il faut me faire confiance. J’ai d’abord envisagé de te coller son cadavre sous le nez à ton arrivée, mais tout compte fait, il existe une solution plus satisfaisante. Tu seras sûrement de mon avis.


  — Et la mort de Jonath, elle te satisfait ?


  — On ne se balade pas impunément en brandissant des armes au nez des gens. Evans n’avait pas le choix.


  — Je vois. (Logan prit une profonde inspiration.) Notre tête à tête a assez duré, Gant, Quand la verrai-je ?


  — Bientôt. Comme promis. (Ses joues se fendirent en un large sourire.) Pas mal, hein ? Les rubis, c’est ma passion secrète. Je me les suis fait poser dans une boutique Peau Neuve. Rien de tel pour produire son petit effet.


  — Pourquoi ne puis-je la voir tout de suite ?


  Le visage du géant se durcit. Il étendit la main devant lui et la transforma en un poing noueux. La colère avait effacé son sourire. Logan en fut presque soulagé.


  — Parce que j’ai dit non ! Avant, je t’ai réservé une petite surprise. Un certain endroit, que je tiens à te faire visiter. Tu verras, je n’en suis pas mécontent. Et je suis certain que tu trouveras cette visite très… stimulante. Après, après seulement, tu pourras voir Jessica.


  — Si tu m’as menti, Gant… si elle est morte…


  — Eh bien ?


  — Tu es fichu. D’une façon ou d’une autre, je te tuerai.


  Gant partit d’un formidable éclat de rire.


  — Toujours le même, Logan ! Arrogant, sûr de toi… Mais dans ta situation, ces rodomontades sont du dernier ridicule. (Sa main droite fit un mouvement brusque et précis et Logan se retrouva face à face avec l’intérieur du canon d’un fulgurant. Tout compte fait, c’était presque plus agréable que le sourire de Gant.) Je pourrais te griller sur-le-champ, Limier !


  — Exact, fit doucement Logan. (Ils se mesurèrent du regard.) Mais je tiendrai parole.


  D’un geste plein d’élégance, Gant fit disparaître l’arme. Puis il avança le menton vers Logan.


  — Ôtez ça de ma vue.


  Le prisonnier fut tiré hors de la pièce.


  La tornade


  Gant avait mis à profit les six années écoulées depuis la mort du Système pour édifier son petit royaume. Prélevant les matériaux bruts sur le Penseur lui-même, il avait construit sous la montagne une véritable cité miniature dont Logan n’eut qu’une vision partielle tandis qu’on l’entraînait, à travers couloirs et vestibules, par-delà les labos, postes d’équipage, entrepôt de toutes sortes, vers le mystérieux « endroit ». Il n’en fut pas moins impressionné.


  Il s’abstint de toute question. Sa curiosité était provisoirement reléguée au second plan. Il ne pensait qu’à Jessica. Dire qu’elle doit être là, se répétait-il, là… derrière une de ces portes…


  Songer à s’évader, à ce stade, c’était vain. En plus du garrot et de ses mains entravées, il y avait les quatre Limiers de son escorte (un marchait devant, deux l’encadraient, un autre fermait la marche), tous armés. Obéir, donc. Si Gant n’avait pas menti, on lui laisserait voir Jess après un séjour d’une longueur indéterminée dans l’enfer que ce salopard avait préparé à son intention. Il tiendrait le coup. Il en avait vu bien d’autres. Pour l’amour de Jess, il tiendrait le coup.


  — C’est là, fit laconiquement le Limier de tête.


  Le couloir venait buter contre une large porte en métal qui sentait l’huile. Le Limier la déverrouilla et poussa le battant.


  — Entre.


  Il entra. La lourde porte se referma en claquant dans son dos.


  Des rires résonnèrent derrière la cloison. Puis, plus rien.


  Il était seul.


  La pièce était carrée, plutôt grande (six mètres sur six, environ), tapissée de plaques de métal cloutées, tièdes au toucher, ainsi que Logan le constata en promenant sa main sur le mur. On ne pouvait l’imaginer plus vide.


  Sol et plafond étaient criblés d’orifices circulaires aux diamètres variables. Sur les murs, de haut en bas, des trous, comme des trous d’aération.


  A-t-il l’intention de me gazer purement et simplement ? Le destin vous joue parfois de ces tours… À New York, on me sauve in extremis de l’asphyxie et me revoilà au même point… Me laissera-t-il au moins la voir ?


  Me laissera-t-il sortir vivant d’ici ?


  Logan leva brusquement la tête. Il se ramassa sur lui-même, prêt à bondir, et pivota.


  Quelqu’un venait de lui toucher l’épaule.


  Non, pas quelqu’un. Quelque chose. Émanant des trous d’aération, un souffle d’air frais lui caressa le visage, les cheveux… Ce n’était pas du gaz, juste un courant d’air.


  De plus en plus fort.


  Un crépitement feutré le fit sursauter. Une sensation d’humidité sur la joue. Il pleuvait. Des dizaines d’orifices ménagés dans le plafond tombaient de lentes gouttes de pluie.


  Au loin, le tonnerre roula.


  Le courant d’air s’était mué en une brise réfrigérante. La pluie s’intensifia et devint une averse persistante. Son uniforme trempé lui collait à la peau.


  La brise s’enfla. Des rafales tourbillonnantes l’enveloppèrent. Il tombait des cordes, à présent. Un rideau glacé. Il ne voyait plus le mur du fond. Ce fut alors que le tonnerre éclata, assourdissant, juste au-dessus de lui, réduisant en menus éclats le martèlement de la pluie.


  Il chancela. Il voulut se replier dans un angle afin d’offrir moins de prise à la tempête, mais un éclair zigzagua soudain, suivi d’une formidable déflagration qui lui sembla faire exploser ses tympans. Soufflant de tous côtés à la fois, la bourrasque se jouait de lui et le clouait au centre de la pièce. D’autres éclairs flamboyèrent ; quand le tonnerre ne claquait pas, répercuté à l’infini par les parois de métal, le vent, qui avait atteint une puissance inouïe, emplissait l’espace de son grondement sinistre. Logan voulut lever les bras pour se plaquer les mains sur les oreilles : il ne le put. Une rafale super-puissante le jeta au sol. Il tenta de se lever, mais le plancher de métal lisse, rendu glissant par la pluie, se déroba. Il remonta les genoux sous le menton, rentra la tête et se sentit aspiré irrésistiblement. Le mur vint à sa rencontre à une vitesse folle. Il ferma les yeux. Le choc faillit lui arracher l’épaule. Mais ce n’était que le commencement. Sous l’influence de courants contraires, il fut ainsi précipité contre le métal, rebondissant d’une paroi à l’autre avec une telle violence qu’il sombra plusieurs fois dans un bienheureux néant.


  Il lui restait à subir le plus terrible : les grêlons.


  Une douleur aiguë dans le dos le tira de l’inconscience. Comme la pluie, les grêlons se mirent à tomber doucement, tout d’abord, espacés les uns des autres. Puis le rythme s’accéléra et ce fut bientôt une multitude de fragments de glace aux arêtes acérées qui fondirent sur Logan. Hurlant sous l’effet combiné du froid intense, de la souffrance et de la peur, il gisait sur le dos, à la merci des éléments déchaînés. Le sang s’épanchait, vite lavé, d’innombrables blessures, et peu à peu ses cris se firent plus rares. Le moment arriva où ils n’eurent plus la force de franchir le seuil de ses lèvres. Longtemps, longtemps, la tempête fit rage.


  Retrouvailles


  — Crois-tu qu’il en eu assez ? demanda Evans.


  Gant acquiesça.


  — Dis-leur d’arrêter la tornade et de conduire le prisonnier en salle K. (Ses lèvres se retroussèrent sur son sourire hideux.) Le moment est venu de tenir ma promesse.


  Evans était sur le point de sortir quand on le rappela.


  — J’ai une question à te poser.


  — Je t’écoute.


  — Pourquoi l’as-tu trahi ? Vous étiez copains, dans le temps, pourtant c’est toi qui as eu l’idée du piège dans lequel il est tombé. Pourquoi ?


  — J’ai ma fierté, murmura Evans. Logan m’a toujours maintenu dans son ombre. Son arrogance, sa volonté constante de se mettre en avant, sa condescendance manifeste envers les autres Limiers m’étaient devenues insupportables. Il n’a jamais tenté de me comprendre. Et ce fat a toujours pris notre amitié pour argent comptant. Tu penses ! À ses yeux, l’amitié d’un type comme lui pour un type comme moi n’avait pas de prix ! (Il baissa le ton.) Mais je l’ai toujours haï. Je savais qu’un jour viendrait où je serais en mesure de l’écraser. Ce jour est arrivé.


  Gant l’observait avec intérêt.


  — Bien parlé, dit-il gravement. Tes sentiments à son égard ne sont pas très éloignés des miens. Nous sommes comme qui dirait solidaires dans la haine.


  — Je ne désire qu’une chose, ajouta Evans après un silence, c’est le voir à l’état de cadavre.


  Sur ces mots, il sortit sans se retourner.


   


  Quand ils ouvrirent, Logan n’eut pas un geste, pas un regard dans leur direction. L’eau dégouttait lentement du plafond et s’évacuait par des rainures ménagées à cet effet le long des murs.


  La tornade avait cessé.


  Il était recroquevillé dans le coin le plus reculé de la pièce, la tête tombante sur la poitrine, les yeux clos. Il avait le souffle irrégulier et râpeux. Son uniforme trempé, déchiré, était maculé de sang.


  Les Limiers échangèrent un regard entendu. Ils le saisirent chacun sous une aisselle et l’entraînèrent.


   


  La salle K, somptueusement décorée, faisait partie des appartements privés de Gant. Au mur, du cuir souple ; sous la douce lueur des globes incandescents, le pâle visage de Jessica semblait encore plus pâle. Tout, dans son attitude, trahissait l’angoisse, la tension. Elle attendait. Puis la porte s’ouvrit sur Gant et elle se précipita à sa rencontre.


  — Où est-il ? Quand le verrai-je ?


  Gant lui caressa distraitement les cheveux.


  — Bientôt, ma colombe. Ils te l’amènent. Dans quelques instants, vous serez réunis.


  Elle lui échappa, s’affaissa sur un fauteuil, sauta aussitôt sur ses pieds. Sa tunique verte découvrait largement les seins et glorifiait chaque courbe de son corps. Elle se tordit les mains dans un geste de désespoir enfantin.


  — Ne t’inquiète pas, fit Gant d’une voix onctueuse, tu n’as rien perdu de ta séduction. (Il s’approcha d’une niche dans le mur, choisit une bouteille d’un excellent cru français et se versa une généreuse rasade. Il leva le verre et le tint un instant à la lumière en le regardant avec un drôle de sourire.) Tout bien considéré, reprit-il, ces Borgia ont été très corrects avec toi. Ils auraient pu te défigurer, te réduire à l’état de loque. (Il renversa la tête en arrière et vida son verre d’une lampée.)


  Jessica le gratifia d’un coup d’œil haineux.


  — Ils m’ont traitée d’une façon ignoble !


  — Je sais, mon ange. Mais essaie de te mettre à leur place. Ils t’avaient enlevée : tu étais devenue leur créature. Quand on a sous la main une fille qui vous donne des démangeaisons rien qu’à la regarder, forcément, on s’en sert. Mais Lucrèce, fine mouche, n’aurait pas toléré qu’on abuse de la situation. C’est ce qui t’a sauvée : elle voulait te garder intacte pour tirer le maximum des futurs acquéreurs. (Il éclata de rire et lâcha un rot.) Si elle avait su combien je te désirais et dans quel but, elle aurait fait monter les enchères, et comment !


  — À présent, elle est morte, riposta sourdement Jessica, et rien ne pouvait me faire plus de plaisir, le jour où je l’ai appris. Elle a payé pour le meurtre de mon fils.


  — Logan est un homme impétueux et rancunier. (Gant se ménagea une pause.) Était… me semble plus approprié.


  Jessica se figea. Ses yeux, fixés sur Gant, se dilatèrent sous l’effet de la peur. Son menton se crispa de rage et de chagrin.


  — Ainsi, tu m’as menti, chuchota-t-elle. Logan ne viendra pas. Il est mort !


  Gant prit tout son temps pour répondre. Il restait debout à la considérer. Finalement, il haussa les épaules.


  — Mort ? pas vraiment. Disons… assagi. On s’est contenté de lui rogner un peu les griffes. À l’heure qu’il est, libéré de toute cette violence accumulée, je suis sûr qu’il est en paix avec lui-même.


  Son soulagement fut tel que les jambes faillirent lui manquer. Elle se rassit.


  — Pourquoi te croirais-je ?


  — Écoute, je me suis donné assez de mal pour te l’amener. Tu pourrais au moins manifester un peu de reconnaissance !


  Un éclat meurtrier s’alluma dans les yeux de la jeune femme.


  — Tu nous hais pour avoir osé faire ce que ta lâcheté t’interdisait : partir à la recherche du Sanctuaire !


  Gant se mordit les lèvres. Quoi qu’on fasse, il est certaines insinuations qui porteront toujours. Il dut faire appel à toute sa volonté et à son désir de vengeance pour ne pas dégainer et la tuer sur place.


  — Je suis resté fidèle à mon poste quand Logan s’est dérobé à son devoir, sous prétexte de…


  On frappa à la porte. Jessica se leva d’un bond.


  — L’instant des retrouvailles, dit Gant avec un large sourire. J’en ai presque les larmes aux yeux.


  Il ouvrit.


  Logan se tenait sur le seuil, porté plutôt que soutenu par deux Limiers. Ses paupières battirent faiblement. Ses yeux vides fixaient un point de l’espace et rien de ce qui se passait dans la pièce ne semblait avoir pour lui la moindre importance. On l’aurait estourbi en lui soufflant dessus.


  Jessica avait couru vers lui. Elle étreignit son visage entre ses mains et le couvrit de baisers. Il aurait aussi bien pu être mort.


  — Que lui avez-vous fait ? hurla-t-elle. Il ne me reconnaît même pas !


  L’espoir


  On leur arracha leurs vêtements et on les jeta dans une cellule aux murs de pierre suintant d’humidité. Des courants d’air glacé s’engouffraient par les fissures. Gant avait donné des ordres formels : ni vêtements ni nourriture. De l’eau tous les deux jours.


  La mort qu’il leur réservait était la plus lente qui fût.


  Logan était réduit à l’impuissance. Il avait perdu l’usage de la parole et ses fonctions vitales échappaient totalement à son contrôle. Il geignait. De temps à autre, il était pris de nausées bruyantes et convulsives. De la salive lui dégoulinait en permanence sur le menton.


  La tornade l’avait brisé.


  Et Jessica le berçait interminablement. Des heures durant, elle le tenait pelotonné contre elle en égrenant les mots d’amour comme une litanie. Logan semblait y prendre du plaisir. Dans l’obscurité des profondeurs inconscientes où il se trouvait, cette chair ferme et douce valait mieux, à tout prendre, que le sol de pierre, dur, froid et détrempé.


  Ils étaient loin de s’en douter, mais quelqu’un travaillait pour eux dans l’ombre des grottes qui cernaient le Penseur de toutes parts. Cet ami silencieux et invisible n’avait rien perdu des récentes allées et venues de Gant. De ses longues heures de guet avait jailli une ébauche de plan. Ce plan avait mûri. Il était fragile, dangereux, mais quand le moment viendrait de passer à l’action, l’intrépidité ferait le reste.


   


  Gant fit son entrée dans la cellule. Steratt l’accompagnait. Steratt était le maton en chef. Long et mince, avec un visage de fouine et des muscles de chien de chasse. Il portait un gilet de cuir, des cuissardes et une petite valise noire.


  Jessica battit des paupières, éblouie par la soudaine lueur du couloir. Logan somnolait, la tête sur son épaule.


  Sans mot dire, Steratt mit un genou en terre, ouvrit la valise et en sortit un objet en forme de boucle. Après s’être redressé, il tendit l’objet à Gant et recula d’un pas.


  L’objet se déroula dans la main du géant. Il prit la forme d’une longue lanière de cuir. Un fouet. Gant le fit claquer contre le sol.


  Jessica étreignit Logan. La peur en elle avait fait place à une immense lassitude. Lorsque Gant lui jeta le fouet au visage, elle ne réagit pas.


  — C’est pour lui. Et c’est toi qui vas le faire.


  — Non, dit-elle à mi-voix.


  Sur un signe de Gant, Steratt bondit, lui empoigna les cheveux, la hissa sur ses pieds et la fit pirouetter vers son chef. Gant la frappa au visage. Méchamment.


  Prostré dans son coin, Logan suivait la scène avec indifférence.


  Jessica leva le menton d’un geste de défi ; du sang coulait de sa lèvre fendue.


  — Non, répéta-t-elle.


  Gant porta la main à son arme.


  — Si tu refuses, fit-il d’une voix contenue, je le grille.


  Steratt ta projeta contre la paroi.


  — Ramasse.


  Elle rampa jusqu’au fouet.


   


  Dans l’Unité médicale de Ravitaillement, il était un Limier qui s’ennuyait. Non sans amertume, il songeait à la bonne fortune de ses collègues affectés à la surveillance des ouvriers. Des femmes, ils en avaient quand ça leur chantait : il leur suffisait d’en arracher une à sa cellule et de l’y rejeter après usage. Les ouvriers ne se plaignaient jamais. Auprès de qui se seraient-ils plaints ? Oh, ils n’appréciaient pas particulièrement. Une fois, l’un d’eux avait même tenté d’assommer un garde occupé à besogner une de leurs femelles. On l’avait abattu sur-le-champ. Pour l’exemple. Il fallait y réfléchir à deux fois avant d’attaquer un garde, tous en étaient conscients.


  Steratt lui devait bien un changement de secteur. Depuis deux mois, il se morfondait à l’Unité médicale. Avec un peu de chance, il pourrait se faire détacher à l’équipe de surveillance. Un peu de chair fraîche serait la bienvenue.


  Derrière lui, une ombre se mouvait contre la paroi. Vite et sans bruit, comme toutes les ombres. Le Limier bâilla, mit la tête dans ses mains et ferma les yeux. Rêver, c’était tout ce qu’il lui restait.


  La silhouette se détacha du mur et progressa vers les placards.


  Trousse-hypo, aiguilles, baume cicatrisant, peau synthétique, coton, tranquillisants.


  Doucement. Ne pas oublier de disposer le matériel de façon à masquer les vides. Ne rien casser. Ne rien laisser tomber. Se hâter.


  Sa tâche terminée, la silhouette se fondit dans l’ombre et redevint une ombre elle-même.


   


  Emprisonnée au cœur de la montagne, Jessica avait perdu toute notion du temps. Il lui semblait parfois que des mois s’étaient écoulés depuis qu’on les avait jetés dans cette cellule glacée… et certains jours, quand le manque de nourriture l’avait trop affaiblie, elle se voyait croupissant à jamais dans cette fosse nauséabonde, serrant contre elle un Logan retombé en enfance, tous deux plus anémiques, plus hagards, plus pitoyables au fil du temps.


  À l’occasion, Gant viendrait savourer son triomphe. Sur son ordre, elle serait offerte en pâture à la voracité d’Evans ou de Steratt qui la prendraient brutalement à même le sol de la cellule. Peu à peu elle en viendrait à espérer ces visites qui rompraient avec l’atroce monotonie de ces jours et de ces nuits indifféremment couleur de ténèbres, peuplés de créatures indiscernables dont elle sentait avec horreur sur sa peau le contact fugitif.


  Logan ne parlait jamais. Blotti dans ses bras ou bien, lorsque Jessica était trop lasse pour le soutenir, allongé sur le sol, il était ahuri, sans pensée eût-on dit, heureux peut-être. Jessica s’accrochait à sa passion pour lui comme un noyé que le courant emporte à une touffe d’herbe de la rive. Cette passion ne les sauverait sans doute pas de la mort, mais du moins suffisait-elle à entretenir l’espoir.


   


  La surveillance de la cellule était assurée par huit Limiers qui se relayaient toutes les six heures par groupe de deux. Des types de tout premier ordre. Gant les avait choisis lui-même.


  C’était au tour de Lister 4 et de Brun 11. Grands, bien balancés, avec ce genre de physionomie qui ne devait pas avoir souvent l’occasion de sourire. Aucun des deux ne laissait son Revolver dans son étui. Ordre du maître.


  — J’ai eu un fugitif, une fois, expliquait Lister d’une voix serrée. Pas bête, le salaud. Ayant réussi à tromper la surveillance des robots, il s’était réfugié dans une Crèche. J’ai dû le suivre à l’intérieur.


  — Et alors ?


  — Je l’ai coincé dans un Dortoir. J’étais sur le point de tirer quand l’Autogouvernante s’est amenée. Cette sacrée machine était dans tous ses états. Elle ne voulait pas me laisser tirer, à cause des mômes. D’un coup, elle m’a fait tomber le Revolver de la main. Le fugitif s’est jeté dessus. Mon vieux, ça lui a emporté le bras jusqu’à l’épaule.


  — C’est une erreur qu’ils commettaient rarement, fit Brun, sceptique.


  — Celui-ci avait dû l’oublier, murmura Lister. (L’ombre d’un sourire anima ses traits sévères.) Toujours est-il que…


  Il se tut et le sourire s’évanouit. Il s’adossa au mur, puis se laissa glisser lentement sur le sol où il s’affaissa de côté, le nez dans la poussière.


  Une minuscule aiguille dépassait de son cou.


  Brun se retourna brusquement, le doigt sur la détente. Il fouilla l’obscurité du regard. Rien.


  Il allait presser la sonnette d’alarme quand, jaillie des ténèbres, une seconde aiguille vint se ficher dans son artère carotide.


  Ses doigts s’ouvrirent et se recroquevillèrent. Le Revolver lui échappa. Il tomba sur les genoux. Sa vision devint floue. Il esquissa un nouveau geste vers la sonnette puis s’affala en avant. Sa tête heurta le rocher. Ça ne lui fit ni chaud ni froid.


  Non loin de là, des petites pierres se détachèrent de la paroi et tombèrent en pluie.


  On approchait.


   


  À travers les barreaux de la cellule, Jessica, glacée d’effroi, vit l’ombre bouger. Puis l’ombre se mua en silhouette distinctement profilée et l’effroi le céda à la stupeur.


  Un nouveau jeu, né de l’imagination détraquée de Gant ? Un tueur, tout simplement ? Mais n’avait-il pas juré d’honorer leur exécution de sa présence ? Il avait d’excellentes raisons de tenir cette promesse.


  — Ne craignez rien, dit la silhouette. Je suis Mary-Mary 2. On s’est déjà rencontré, il y a longtemps.


  Éperdue, Jessica dévora des yeux le visage tranquille et secret, les épaules graciles, un peu voûtées, la tunique sale et déchirée, les longues mains nerveuses crispées sur les barreaux.


  — Je ne me souviens pas, murmura-t-elle.


  — C’était dans le Complexe Los Angeles. Sous Cathédrale. J’avais cinq ans. Je m’étais enfuie de la Crèche.


  — Bien sûr ! s’exclama Jessica d’une voix étouffée par l’émotion. Mais comment as-tu fait…


  — Plus tard, coupa Mary-Mary. Les geôliers sont sur la touche, mais le temps presse.


  Elle farfouilla dans les replis de son vêtement et comme par magie une petite clé lui jaillit sous les doigts. Elle se hâta d’ouvrir la porte.


  — Il ne pourra jamais marcher, dit Jessica, désespérée.


  Logan était roulé en boule au milieu de la cellule. Ses bras serraient convulsivement ses genoux remontés jusqu’au menton. Il fixait le mur d’un œil vaguement souriant, comme si, à travers lui, il contemplait quelque perspective réconfortante.


  — À nous deux, on le soutiendra, dit Mary-Mary. Je suis plus solide que je n’en ai l’air.


  Mi-tirant, mi-portant le corps inerte, les deux femmes le hissèrent sur ses jambes molles. La tête de Logan roula sur sa poitrine. Une bulle de salive vint crever sur ses lèvres blanches et craquelées.


  Au loin, un bruit métallique. Une porte.


  — Vite ! souffla Mary-Mary. Vite ! Ils arrivent.


  La chasse


  Le trio faisait retentir les couloirs du fracas de ses éclats de rire. Aucune plaisanterie n’était assez grossière, assez cruelle. Ils rivalisaient d’humour. Naturellement, les infortunés prisonniers qu’ils allaient narguer d’un si bon pas faisaient les frais de cette brillante compétition.


  Gant, soudain, laissa s’échapper un rugissement de colère.


  — Vide ! La cellule est vide !


  L’index de sa main droite s’ornait d’un énorme rubis aux multiples facettes monté sur une chevalière en or. Sous la violence du coup, le rubis ouvrit une profonde entaille dans la joue de Steratt. Il poussa un hurlement.


  — C’est toi le responsable ! vociféra Gant d’une voix proche de l’hystérie. Tu étais chargé de leur surveillance !


  Evans s’était agenouillé dans la cellule.


  — Ils ne peuvent être bien loin, dit-il. Le sol est encore tiède de la chaleur de leurs corps.


  — Alerte générale ! ordonna Gant. Qu’on boucle la montagne. Ils n’ont pas eu le temps de gagner l’extérieur.


  Evans décrocha un vidéophone.


  — On les retrouvera, haleta Steratt, le côté droit du visage en sang. J’en fais le serment.


  Gant le regarda sans mot dire. Le fouet frémit dans sa main.


   


  — Voilà… posons-le à terre, dit Mary-Mary.


  Elles couchèrent Logan sur un lit de sable, l’enveloppèrent dans une couverture, puis se laissèrent tomber à côté de lui, épuisées. Leur long cheminement à travers le labyrinthe de grottes et de conduits avait eu raison de leurs forces. Logan avait bien essayé de mettre une jambe devant l’autre, mais ses réflexes ne jouaient pas. Poids mort, il s’était laissé traîner d’un bout à l’autre du parcours, jusqu’à cette caverne située à la périphérie de la montagne. Depuis bien longtemps, Mary-Mary ne connaissait pas d’autre foyer.


  La lumière tombait d’une haute crevasse. Le soleil s’y insinuait et comme un projecteur dessinait sur le sol sablonneux une flaque de lumière ambrée. Jessica s’y lova comme une chatte, absorbant la douce chaleur par tous les pores de sa peau. Puis sa vision se troubla, sembla se diluer et des larmes de joie lui vinrent aux yeux.


  — Il y a si longtemps, murmura-t-elle, si longtemps…


  — J’ai tout préparé, dit Mary-Mary. J’ai puisé dans les stocks de Gant tout ce dont nous aurons besoin. Une bricole par-ci, une bricole par-là. (Du menton, elle désigna le fond de la grotte.) Nous avons des vivres, de l’eau, des médicaments. Nous avons même de quoi nous défendre. (Avec le geste sec et précis du prestidigitateur, elle souleva un coin de couverture, révélant deux fulgurants.)


  — Tôt ou tard, Gant nous aurait tués, dit Jessica.


  — Je sais. J’ai tout vu, tout entendu. Il se réjouit de la souffrance des autres. Depuis toujours. À Los Angeles, lorsqu’il était sur la piste d’un Fugitif, personne n’avait intérêt à se trouver sur son passage. Un jour, il a tué un gosse de sept ans.


  — Comment es-tu arrivée ici – à Crazy Horse ?


  — Je faisais partie du Réseau et j’ai suivi Ballard. Quand ils l’ont tué, je me suis cachée dans les grottes. Je volais ma nourriture, le minimum, pour qu’ils ne s’aperçoivent de rien. J’ai toujours été très attentive.


  — Mais alors… Gant ne se doute pas que tu es encore en vie ?


  — Ni lui ni personne. C’est pourquoi je jouis d’une certaine liberté de mouvements. Depuis le temps que je les espionne, j’ai percé à jour le plan de Gant. C’est terrifiant.


  — Je sais. Il a réactivé le Noyau. Mais au-delà…


  — Gant veut ressusciter le Penseur ! Pour que les cités renaissent. Si son projet se réalise, il sera le maître du monde !


  — C’est impossible, Mary-Mary. Ballard a tué le Penseur.


  — Pas vraiment. Il n’en a pas eu le temps. Les Limiers de Gant le talonnaient quand il est arrivé ici. Il a fait ce qu’il a pu : mettre hors circuit le Noyau et détruire les principaux relais. C’est suffisant pour paralyser les cités. Mais la chercheuse de Gant l’a trouvé avant qu’il eût achevé sa tâche. Le Penseur n’est pas mort, Jessica. Il dort. Et Gant a bien l’intention de le réveiller.


   


  — Et pourquoi rentrez-vous bredouilles ? s’emporta Steratt. Ils sont planqués quelque part dans la montagne. Nous avons bloqué toutes les issues ! Alors, c’est au-dessus de vos forces ?


  Le chef du principal groupe de recherche haussa les épaules.


  — Cette montagne est un vrai gruyère. Il y a plus de mille grottes, là-dedans. Il faudrait des années pour tout explorer. On n’en a pas les moyens. On a fouillé les environs, mais ils se sont enfoncés plus loin. Trop loin pour nous.


  — Pas d’empreintes ?


  — Rien. Le sol est surtout fait de roche et d’argile.


  — Bien. On va les affamer. Le temps travaille pour nous. Fais doubler la garde autour de toutes les Unités de Ravitaillement. Ils sont coincés. Tôt ou tard, ils seront contraints de revenir sur leurs pas.


   


  Mary-Mary leur avait donné vêtements et nourriture. Elle avait nettoyé et pansé les blessures de Logan. Les piqûres commençaient à produire leur effet : il était plus détendu ; son corps peu à peu retrouvait son ancienne vigueur ; les couleurs lui revenaient. Parfois, il émergeait de sa torpeur et, l’espace d’un bref instant de lucidité, appelait Jessica. Elle le serrait doucement et bercé par le rythme apaisant de ses paroles, Logan se rendormait.


  À intervalles réguliers, Mary-Mary s’éclipsait et revenait, porteuse des dernières nouvelles. Jessica l’assaillait de questions.


  — Mais comment tient-il tous ces gens ? Par l’appât du gain ?


  Mary-Mary se mit à rire.


  — Grand Dieu ! Il les achète comme esclaves sur le Marché et les amène ici par fournées entières. Les malheureux se relayent toutes les vingt-quatre heures. Ils sont plus de cent, à présent. Hommes et femmes. Quand ils ne travaillent pas, ils vivent enfermés dans des cachots. Tiens, regarde…


  Son doigt traça des lignes sur le sable.


  — Ce bâtiment, là, abrite les techniciens.


  — Nombreux ?


  — Des douzaines. Experts en informatique, pour la plupart. Ils surveillent le travail des ouvriers. Le chef s’appelle Fennister. Un génie, celui-là. Il peut rétablir le Penseur dans toutes ses fonctions.


  — Mais pourquoi un homme de cette envergure travaillerait-il pour Gant ?


  — Tu as vu ce qui est arrivé à Logan. Il utilise la torture pour arriver à ses fins. Fennister sait ce qui l’attend s’il se rebelle. Ils le savent tous.


  — Et ils acceptent ?


  — Au début, trois techniciens ont rué dans les brancards. Gant a voulu faire un exemple. Leur mort a été atroce. Depuis, plus personne n’a osé le défier.


  — Mais alors, comment mettre un terme à ce cauchemar ?


  — On ne peut pas, soupira la jeune fille. C’est ça qui est terrible !


  Fennister


  Une pluie d’étincelles bleues percuta le terminal. Fennister réduisit la langue de feu qui jaillissait de la gueule du Chalumeau et acheva le sectionnement. Après quoi, il souda le segment tri-relais. Ayant éprouvé la solidité du câble, il repoussa sur son front les lunettes de travail. Satisfait, il contempla son œuvre.


  — Gant vient d’arriver, murmura quelqu’un.


  Fennister branla du chef avec lassitude. Il s’approcha de l’établi sur lequel il posa lunettes et Chalumeau. À la mort des cités, Fennister était arrivé au seuil du Grand Sommeil et jamais, jamais il ne serait devenu un Fugitif. Il n’était pas dans sa nature de se soustraire à ce qu’il croyait être son devoir et encore moins de se rebeller contre un système, quel qu’il fût. Son univers était celui des computers et si le Penseur lui avait ordonné de mourir, il eût obéi sans protester.


  Après l’effondrement du Système, cependant, contraint par la force des choses de vivre « au delà de son temps », et libéré des tâches d’entretien des machines, il avait vite appris à goûter les charmes de l’existence. Il n’était pas encore revenu de son émerveillement naïf quand Lisa 18 avait fait irruption dans sa vie. Coup de foudre réciproque. D’un commun accord, ils avaient décidé de fonder un foyer, d’avoir des enfants et de s’aimer jusqu’à ce que la mort les sépare.


  Les Routards avaient anéanti ce rêve. Lisa avait été vendue sur le Marché et Fennister expédié à Crazy Horse afin d’y superviser l’exécution de l’ambitieux projet de Gant. « Acquitte-toi de ton travail et je veillerai à ce que tu retrouves Lisa, avait promis le Limier. Insurge-toi, et tu ne la reverras jamais vivante. Jamais. » Cette menace avait suffi. En dépit d’un profond désaccord, Fennister s’était attelé à la tâche écrasante exigée de lui.


  En priorité venait la restauration du Noyau, à présent presque achevée. Ensuite, avec ce souci constant du travail bien fait qui le caractérisait, Fennister s’attaquerait à la périphérie.


  Consciencieux, méticuleux jusqu’à l’excès, sans doute, mais pas assez rapide au gré de Gant. Au cours des semaines écoulées. Gant avait tué dans d’atroces conditions trois de ses meilleurs techniciens, puis froidement assassiné un quatrième. Aujourd’hui, il venait exiger d’eux de nouvelles prouesses.


  Fennister n’envisageait pas de se révolter ; ça ne lui ressemblait guère. Mais la haine qu’il éprouvait pour le monstre n’avait d’égale que son ardeur à lui obéir. Le projet de Gant lui faisait horreur. Travailler sous ses ordres lui faisait horreur. Contribuer à la résurrection du Système honni lui était une souffrance de tous les instants.


  Gant se planta devant lui. Son ombre immense s’allongea sur Fennister. L’ingénieur n’était ni grand ni costaud. Il y avait quelque chose de pathétique dans cette confrontation. Comme toujours, Evans 9, l’âme damnée du tyran, l’accompagnait. Un éclair amusé passa dans les yeux de Fennister. Depuis deux siècles, les hommes ne croyaient plus aux démons ; mais si le besoin se faisait jamais sentir d’en dénicher quelques-uns, Gant et son compère seraient des candidats tout trouvés.


  — Combien de temps encore ? questionna Gant.


  — Le Noyau sera opérationnel à 100 % dans une douzaine d’heures. Pour la périphérie, il faut compter de une semaine à dix jours.


  Gant le regarda pensivement.


  — Qu’est-ce qu’il a dit ? demanda-t-il à Evans. J’ai pas bien compris.


  — Le Noyau sera prêt dans six heures. Le reste dans trois jours.


  — Impossible ! s’exclama Fennister, affolé. Je n’ai ni les techniciens ni le matériel…


  — Que si ! répliqua Gant d’une voix suave. On vient de t’acheter une nouvelle fournée de collaborateurs sur le Marché. Et le matériel sera livré cette nuit par paravane. Ne t’inquiète pas, tu seras dans les temps. (Son sourire flamboya.) N’est-ce pas ?


  Fennister blêmit. Il haussa ses maigres épaules.


  — Comme vous voudrez, marmonna-t-il.


  Le réveil


  Une tache blanche restait suspendue en l’air au-dessus de lui. Une tache blanche au contour indistinct. Peu à peu des trous noirs se formèrent sur cette tache. Puis son contour se précisa avec une netteté coupante. Les trous devinrent deux yeux et une bouche. La tache était un visage.


  — Tout va bien, Logan, mon amour, dit Jessica. Tu es sain et sauf. Tout va bien.


  Il voulu se hisser sur un coude, mais sa tête se mit à tourner. Il retomba, épuisé. Il inspira une longue bouffée d’air.


  — Je… croyais… t’avoir perdue. Quand… les Routards…


  Jessica l’arrêta d’un index sur les lèvres.


  — C’est fini, Logan. N’en parlons plus jamais.


  Puis elle l’aida à se redresser, l’accota contre une couverture roulée en boule. Encore étourdi par les tranquillisants, Logan promena autour de lui un regard anxieux.


  — Où sommes-nous, Jess ? Je me souviens de la tornade, puis c’est la nuit…


  — Nous sommes dans la montagne, avec Mary-Mary. Elle nous a sortis de prison et t’a soigné depuis. Nous lui devons la vie.


  La jeune fille sortit de l’ombre et s’agenouilla auprès de Logan. Elle prit ses mains dans les siennes.


  — Je suis la petite fille de Cathédrale. Souviens-toi. Tu cherchais le Sanctuaire…


  — Je me souviens.


  Elle lui raconta sa fuite avec Ballard, la mort de celui-ci, puis sa réclusion, la croissance fulgurante des forces de Gant (ils sont au moins cinquante !) et lui révéla son monstrueux projet.


  — Nous devons l’arrêter, coûte que coûte, dit Logan, sinon tout va recommencer comme avant, pire qu’avant. Nous serons tous ses esclaves, et notre vie ne sera qu’une lente agonie. Nous devons l’arrêter !


  — Mais comment ? demanda Mary-Mary. Que peuvent un homme et deux femmes contre son armée de Limiers bien entraînés ?


  Logan hocha sombrement la tête.


  — C’est juste. Nous aurons besoin de renfort.


  — Et qui nous aidera ? s’écria Jessica. Le Peuple Errant, dont l’organisation a été décapitée par la mort de Jonath ? Ils sont faibles, vulnérables. Gant n’en ferait qu’une bouchée ! Et de toute façon, comment les rejoindre ? Toutes les issues sont fermées. Nous ne pouvons même pas sortir…


  — Elle a raison, dit Mary-Mary. D’ailleurs, Gant est bien près de réussir. Dans quelques heures, le Noyau fonctionnera normalement. Dans quelques jours, le Penseur sera à nouveau tout-puissant.


  Le regard de Logan se figea. Son visage avait pris une expression farouche.


  — Dans ce cas, nous agirons seuls, murmura-t-il.


  Le plumage de l’aigle


  Logan se souvint d’un proverbe qu’il avait lu naguère dans un livre très ancien :


   


  Si tu veux entrer dans le nid de l’aigle,


  Portes-en les plumes.


   


  C’est pourquoi il pria Mary-Mary de le conduire à l’Unité des Fournitures.


  Tapis dans l’ombre d’une grotte, ils observaient les allées et venues des gardes.


  — Quatre, chuchota Logan. Pourquoi, quatre ?


  — Depuis votre évasion, Gant a fait doubler les effectifs.


  Trop nombreux, songea Logan. Il ne fallait pas songer à entrer par la porte.


  — Et le plafond ? demanda-t-il. Est-il électrifié ?


  — Je ne crois pas.


  — Parfait. Je vais passer par là. (Il rangea dans son étui le fulgurant inutile.)


  — La couche est très mince ! Ils vont t’entendre…


  La dernière chose qu’elle vit de lui fut son sourire. Résolu, confiant.


  L’instant d’après, elle était seule.


   


  Mi-courant, mi-rampant, Logan progressait par à-coups sur la dure surface de ciment brut surplombant l’Unité. Combien de fois, du temps où il était Limier, ne s’était-il introduit à la dérobée dans un local ? Comparé à certaines acrobaties dont il avait gardé le souvenir, ceci n’était qu’un jeu d’enfant.


  Il trouva comme il l’espérait un conduit d’aération, descella la grille de protection à l’aide du canon de son arme et se faufila à l’intérieur, sans oublier de remettre la grille en place. Ni vu ni connu.


  Logan se sentait presque heureux. Il avait retrouvé Jessica et l’aventure recommençait. Il en éprouvait une excitation diffuse, une sensation grisante d’invincibilité. Compte tenu du rapport de force, c’était insensé, mais la logique n’est pas toujours bonne conseillère. Quand les chances de réussite sont réduites au minimum, l’enthousiasme est encore l’allié le plus précieux.


  Il n’eut aucun mal à repérer la salle des uniformes et accessoires. Tout juste si la serrure ne baissa par les bras en le voyant arriver. Il se glissa à l’intérieur.


  Personne. Les murs étaient garnis d’étagères métalliques supportant des piles d’uniformes bleus. Logan choisit trois combinaisons intégrales, ajouta autant de masques et de paires de gants, en prenant soin, ainsi que le lui avait rappelé Mary-Mary, de disposer le reste de façon à boucher les trous.


  Son paquet sous le bras, il suivit le même chemin en sens inverse. À un moment donné, alors qu’il se trouvait encore dans le conduit, des voix résonnèrent de l’autre côté de la mince cloison ; il s’immobilisa et prit son mal en patience. Les voix finirent par s’estomper en s’éloignant. Quand le silence fut revenu, il se remit en route. Ce petit contretemps fut le seul problème qu’il rencontra.


  Invincible.


  Tous trois revêtirent les uniformes, enfilèrent les gants, chaussèrent les lunettes. Plus rien ne les distinguait des autres ouvriers. Ils seraient libres d’aller et venir sans crainte de se faire reconnaître.


  Dans son plan initial, il ne faisait aucun doute pour Logan qu’il se chargeait seul du travail de sabotage. Mary-Mary lui avait fait remarquer qu’il aurait besoin d’elle pour lui signaler les zones névralgiques.


  — Admettons. Dans ce cas, rien que nous deux.


  — C’est impossible, avait répliqué la jeune fille. Ça prendra du temps. Les câbles sont épais et nous ne serons pas trop de trois pour en venir à bout.


  La mort dans l’âme, Logan s’était résigné à exposer Jessica.


  Le Noyau


  Le travail réalisé sur le Noyau était l’orgueil de Fennister. Œuvrant nuit et jour, au coude à coude avec ses hommes dans les entrailles de la machine, il avait restitué à cette masse de métal tordue par la chaleur sa perfection originelle. Il avait reconstitué le Noyau. Et le cœur monstrueux s’était remis à battre, diffusant sa puissance à travers l’immense réseau de câbles jusqu’aux plus lointaines banques mémorielles.


  La vie réintégrait le Penseur.


  À partir de maintenant, une équipe réduite serait affectée à la surveillance du Noyau. Fennister allait faire porter tout son effort sur la périphérie. Gant lui avait lancé un défi impossible. Pourtant, dans l’intérêt de ses hommes et de Lisa, il devait réussir.


  L’échec était inconcevable.


   


  Trois silhouettes vêtues de bleu se détachèrent de l’ombre et rejoignirent la lente cohorte des ouvriers qui allaient prendre leur poste sur le Noyau, leurs visages dissimulés par les masques, protection indispensable lorsqu’on entrait dans cette zone dangereuse.


  Le Limier de garde ne remarqua rien d’anormal. Il n’avait pas compté les ouvriers. Ce n’était pas son travail. Son travail consistait à faire régner l’ordre et la discipline au sein de l’équipe de relève, quel que fût le nombre des ouvriers qui la composaient. Fennister savait ce qu’ils avaient à faire. Lui pas. D’ailleurs, il s’en fichait éperdument. Ces gens-là n’était que du bétail et il en avait marre de jouer les bergers.


  À travers les verres opaques de ses lunettes, Logan ne perdait rien de ce qui se passait autour de lui. Ils étaient sur le point de pénétrer à l’intérieur du Noyau. La bande porteuse les entraînait toujours plus bas, vers les profondeurs scintillantes de la machine.


  — Pile à l’heure ! lança le Limier de l’ancienne équipe, la voix étouffée par le masque.


  — Tu m’as déjà vu arriver en retard ? répliqua l’autre, hargneux.


  — Bon, eh bien, bonne garde, conclut le premier.


  Ses ouvriers, harassés, montaient en traînant des pieds sur la bande de retour.


  Logan exultait. On a réussi, songeait-il. On est dans la place !


  Entraînant ses deux compagnes, il se glissa derrière le Limier et s’approcha discrètement d’un placard à outils.


  Les tiroirs, comme il fallait s’y attendre, en étaient fermés. Logan sortit de sa poche une section de fil d’acier et l’inséra dans la serrure du tiroir supérieur. Avec un imperceptible déclic, elle céda.


  En un clin d’œil, trois Chalumeaux furent escamotés et le tiroir refermé à clé.


  — Où allons-nous ? souffla Logan à l’oreille de Mary-Mary.


  — Je prends la tête. Suivez-moi.


  Le Limier leur tournait toujours le dos et personne ne fit attention à eux tandis qu’ils cheminaient d’une colonne à une autre, creusant peu à peu l’écart qui les séparait du lieu de travail.


  Ils furent bientôt hors de vue. Peu après, Mary-Mary faisait halte devant un enchevêtrement d’énormes câbles multicolores saillant comme des serpents des parties vitales du Noyau.


  — Tu es certaine qu’il s’agit du bon embranchement ?


  — Certaine.


  Logan s’agenouilla pour examiner les câbles.


  — Si on arrive à les sectionner et à les raccorder transversalement, la surcharge fera exploser le Noyau.


  — Mais comment sortirons-nous ? demanda Jessica.


  — Les effets du raccordement ne se feront pas sentir aussitôt ni partout au même moment. Le Limier est seul et j’en fais mon affaire. Quand se produiront les explosions en chaîne, nous serons à l’abri dans les grottes.


  — Crois-tu que cela suffira à faire échouer le plan de Gant ?


  — Pas tout à fait. Mais il lui faudra reprendre à zéro la restauration du Noyau et, d’ici là, nous aurons trouvé le moyen de nous échapper. Nous reviendrons, mais avec du renfort. Faites-moi confiance, ça marchera !


  Ils réglèrent leurs Chalumeaux à la puissance maximum. Les jets n’auraient sans doute aucun mal à pénétrer dans l’épaisseur du câble, mais l’opération n’était pas sans danger. Elle exigeait une attention aiguë : une entaille trop superficielle et le raccordement serait impossible ; trop profonde, et les circuits fondraient. Les saboteurs seraient probablement tués sur le coup, mais le Noyau s’en sortirait presque indemne.


  — Prêtes ? demanda Logan.


  — Prêtes.


  — Allons-y !


  Trois lames de feu toutes irisées de bleu mordirent simultanément dans les câbles.


  Attention !


  Gant était ivre. Un luxe, mais ce jour-là n’était pas comme les autres. Le Noyau fonctionnait à 100 % de ses capacités et les travaux progressaient à pas de géant sur la périphérie. Bientôt, on pourrait entrer dans la phase de programmation. Bientôt, comme autant d’étoiles à la tombée de la nuit, les cités se rallumeraient les unes après les autres, et Gant, inspirateur de ce formidable projet, Gant aurait droit de vie et de mort sur l’ensemble de la planète !


  L’occasion méritait bien une petite entorse à son règlement personnel.


  En compagnie d’Evans, à présent tout aussi noir que son maître, il avait bu du vin d’Espagne. Martelant la table de leurs poings, ils entonnaient d’une voix chaloupée des chants sauvages entrecoupés de rots et de hurlements de rire que rien ne justifiait, sinon peut-être la sincérité furtive de l’ivrogne.


  Même l’apparition de Steratt, l’air plus sinistre que jamais, ne put troubler cette explosion d’allégresse.


  Le Capitaine des Limiers s’approcha de Gant.


  — Écoute-moi. C’est important.


  Ivre ou non, Gant n’avait rien d’un imbécile. Ce qu’il vit dans le regard de Steratt dut être suffisamment éloquent car il devint aussitôt attentif.


  — Fennister a-t-il autorisé l’utilisation de Chalumeaux dans la zone du Noyau ? demanda l’autre.


  — Sûrement pas ! aboya Gant. Les travaux sont terminés.


  — Le garde vient de jeter un coup d’œil sur les outils. Il manque trois Chalumeaux.


  Le gros visage de Gant s’assombrit. Ses yeux rapetissèrent. Sous l’effet de la colère, les brumes de l’alcool se dissipèrent comme par enchantement.


  — Descendons, dit-il.


   


  Le câble de Logan présentait une coupure bien nette ; il était prêt pour le raccordement. Piaffant d’impatience, il regardait ses deux compagnes travailler dans un silence appliqué. Avec une irrésistible lenteur, les flammes grignotaient la fibre coriace.


  Encore quelques millimètres…


  — Qu’est-ce que vous fabriquez tous les trois ? s’exclama une voix incrédule.


  Au point où ils en étaient, bluffer ne servirait à rien. Aucune parole ne pourrait les sauver.


  Logan pivota sur lui-même et activa le Chalumeau. La flamme meurtrière atteignit l’homme au niveau de l’abdomen. Chair et organes se mêlèrent en une bouillie affreuse. Un râle se forma sur ses lèvres. Puis il tourna lentement, sans bouger les pieds, s’inclina sur les talons et tomba à la renverse.


  — Vite ! cria Logan. Laissez tout. On file d’ici !


  — Encore un petit instant, implora Mary-Mary. On y est presque !


  Logan lui agrippa le bras. Il la poussa en avant.


  — Ils se doutaient de quelque chose, sinon le garde ne serait pas venu fouiner par ici. Ils ont dû s’apercevoir de l’absence des Chalumeaux. D’autres ne vont pas tarder à rappliquer !


  Rester isolés, c’était se condamner. Séparés du groupe et contraints de se cacher pour échapper à la meute qui allait bientôt se lancer sur la piste des saboteurs, ils se retrouveraient coincés dans le Noyau. Dès lors, leur capture ne serait plus qu’une question d’heures. Se fondre dans la masse des hommes en bleu, c’était leur seule chance. Le plumage de l’aigle ! En combinaisons et masqués, tous les ouvriers étaient semblables. Il leur suffirait d’attendre le moment propice de s’évanouir dans la nuit des grottes.


  Ils se hâtèrent donc de rejoindre le groupe principal, mais quand Logan se retourna, Jessica seule le suivait.


  — Où est-elle ? demanda-t-il à voix basse.


  — Elle est retournée là-bas. Elle était certaine de réussir, Logan !


  — C’est de la folie !


  Logan jeta un coup d’œil circulaire. Ignorant la disparition du garde, les ouvriers continuaient leurs besognes courantes.


  — Ne bouge pas. Je vais la chercher. À notre retour…


  — Attention ! Appel à tous les ouvriers ! mugit un haut-parleur. Un accident s’est produit dans le Noyau. Empruntez la bande centrale. Rassemblement au Niveau 6 pour l’inspection.


  — Trop tard, souffla Logan.


  Là-haut venait de surgir le maître de Crazy Horse, flanqué de ses deux molosses. À mesure qu’ils arrivaient, les ouvriers ôtaient leur masque afin de permettre au garde de comparer leurs traits avec ceux de la photo ornant leur carte d’identité.


  — Impossible de monter, dit Logan.


  — Impossible de rester là, répliqua Jessica.


  — Vous attendez quoi ? vociféra un Limier. Allons, pressons. (Il avait un rictus féroce.)


  Logan rentra dans le rictus de toutes ses forces, puis il empoigna la main de Jessica et tous deux plongèrent dans l’espace étroit compris entre deux colonnes de distribution énergétiques. Un rayon laser cisailla le sol à l’endroit où ils se trouvaient quelques secondes auparavant. Des cris fusaient de toutes parts. Gant gesticulait comme un dément.


  Logan entraînait Jessica. Son objectif : une canalisation de secours destinée aux équipes d’entretien. S’ils pouvaient l’atteindre sans être dépecés…


   


  Mary-Mary n’avait tenu aucun compte des injonctions du haut-parleur, mais le bruit soudain, le crépitement des rayons laser l’arrachèrent à son travail.


  Terminer, il ne fallait plus y compter. Prendre la fuite, c’était peut-être déjà sans espoir.


  Lâchant le Chalumeau, elle s’élança en direction de la salle des générateurs auxiliaires où une échelle donnait accès aux niveaux supérieurs.


  Tout à coup, une ombre emplit son champ de vision. Des doigts de fer s’incrustèrent dans ses bras. Un objet rond et métallique s’enfonça dans son cou, lui projetant la tête en arrière. Le canon d’un Revolver.


  Ils étaient deux. L’un d’eux la palpa brutalement et ne trouvant aucune arme, lui arracha son masque.


  — Tiens ! Ce visage ne me dit rien, s’exclama l’autre.


  — À moi non plus.


  — À moi si ! lança une voix reconnaissable entre toutes.


  Mary-Mary respira un grand coup. La tension déserta son corps. Toute résistance était inutile. L’homme au sourire sanglant ne laisserait pas échapper sa proie.


  Vive la mort !


  — Tout est de ma faute, dit Logan. Je n’aurais jamais dû vous entraîner dans une aventure pareille !


  À leur arrivée, ils avaient trouvé la grotte vide. Mary-Mary était prisonnière, sinon elle serait revenue les attendre ici, tous deux le savaient.


  — Mais personne n’aurait pu l’en empêcher, Logan. Elle était comme possédée par l’idée d’en finir tout de suite.


  Logan secoua la tête avec énergie.


  — Ce n’est pas seulement ça. Le plan était voué à l’échec. J’aurais dû m’en rendre compte depuis le début.


  — Mais pas du tout ! Nous avons presque réussi.


  — Écoute, ça marche ou ça ne marche pas. Il n’y a pas de « presque ». Le plan était mauvais et ce fiasco nous a coûté Mary-Mary.


  Il se laissa tomber sur le sable, anéanti.


  — Que va-t-il lui arriver ? demanda Jessica d’une voix éteinte.


  — Je connais Gant. Je sais de quoi il est capable. Je me doute de ce qu’il lui réserve…


  Silence. Puis un mot. Jessica ferma les yeux.


  Tornade.


   


  Elle était nue et seule dans la chambre aux parois de métal. Elle n’avait aucune chance d’en sortir vivante et elle s’en doutait. Elle avait arraché Logan à une mort certaine et la vengeance de Gant serait terrible. Il allait maintenant lui faire subir le même châtiment qui avait réduit Logan à l’état de zombi. Mais cette fois-ci, la tornade ne prendrait fin qu’avec la mort de sa victime. Elle serait broyée dans son étau terrifiant.


  Stupéfaite, Mary-Mary constata que ce n’était pas de la peur qu’elle ressentait, mais plutôt un étrange sentiment de sérénité, comme à la veille d’une bataille dont l’issue ne fait aucun doute. Elle avait foi en Logan. Tôt ou tard, il aurait raison de Gant. Un seul Limier s’était rebellé contre la toute-puissance du Système : Logan. Un seul Limier avait atteint le Sanctuaire : Logan. Il avait survécu à toutes les épreuves. Il avait le courage, l’intelligence, et ce grain de folie qui distingue les véritables héros. Ce pouvait être l’audace, ou la chance, ou l’imagination, tout simplement. Il trouverait. Logan était unique, voilà pourquoi Gant avait juré sa perte.


  Il le craignait plus que tout autre.


  Une grande paix descendit en elle. En délivrant Logan, en lui révélant le plan machiavélique de Gant, elle avait accompli sa tâche. Logan avait maintenant une bonne raison de lutter au péril de sa vie.


  Il vaincrait.


  Mary-Mary attendait la mort.


  Quelque chose remua dans la pièce. Ou peut-être n’était-ce qu’une illusion.


  Un courant d’air tiède, presque une caresse, lui effleura la peau.


  Elle frissonna.


  L’épreuve commençait.


   


  L’inaction le torturait. Seul un reste de raison l’empêchait de se mettre à cavaler à travers la montagne, grillant tous ceux qui se jetteraient entre lui et Gant. La colère bouillonnait en lui. Mais la situation exigeait plus de finesse. Beaucoup plus.


  Je ne l’atteindrai jamais, rageait-il. Je serai mort avant d’avoir fait dix pas à découvert. Chaque Limier rêve de me tenir au bout de son arme et de presser la détente. J’ai lu ma mort dans les yeux de ces rapaces. À l’heure qu’il est, la récompense promise doit être colossale !


  Pourtant, il fallait faire vite.


   


  Ils se trouvaient sur une plate-forme élevée surplombant une vaste structure circulaire.


  En l’absence de Mary-Mary, Logan devait se contenter du peu de renseignements que Jessica était en mesure de lui fournir sur l’aménagement de la forteresse.


  — C’est ici ?


  — Oui. Entre les périodes de relève, c’est ici qu’on les enferme.


  — Que sais-tu du système de sécurité ?


  — Un vidéophone relie la prison aux appartements privés de Gant.


  — Bien. Qui est le responsable ?


  — Steratt.


  — Combien de geôliers ?


  — En principe, ils ne sont que trois. Un premier en faction derrière la porte, un second surveille le bloc, un troisième reste en permanence près du vidéophone. Mais peut-être ont-ils reçu des renforts ?


  — Ça m’étonnerait. C’est le dernier endroit où Gant s’attend à me trouver.


  Ils parlaient vite et à voix basse, tous deux conscients d’échanger ce qui pouvait bien être des adieux. Subitement, Jessica fut secouée de sanglots silencieux. Logan la serra contre lui.


  — Tu crois que j’échouerai, n’est-ce pas ? Tu crois que jamais nous ne pourrons…


  — Va, dit-elle. Je t’aime, ne l’oublie pas. Elle lui baisa les lèvres.


  L’audace paiera. L’audace doit payer, se répétait Logan. Terminé, la discrétion, les manœuvres subtiles. Il n’en avait plus ni le temps ni le désir.


  Jessica le vit s’approcher de la porte. De la crosse de son arme, il assena de grands coups contre le métal.


  — Qui est-ce ? demanda une voix irritée.


  — À ton avis ? C’est moi, Steratt ! Ouvre donc, idiot. J’ai laissé ma clé chez Gant.


  Logan retint son souffle. Il avait maintes fois entendu résonner la voix de Steratt et il était certain d’en avoir donné une bonne imitation, d’autant qu’elle parvenait aux oreilles du gardien assourdie par la double épaisseur de la porte.


  Le sang battit à ses tempes : elle s’entrouvrait.


  En un clin d’œil, il sauta à la gorge de l’homme, le poussa à l’intérieur, referma la porte. Il mourut sans bruit. Logan l’accompagna dans sa chute pour l’amortir. Ensuite, il se hâta de dévêtir le corps et d’enfiler l’uniforme gris. La casquette enfoncée jusqu’aux yeux, il se dirigea vers le bloc d’une démarche nonchalante.


  Quinze mètres… dix… cinq…


  — Et Steratt ? s’étonna le second Limier en le voyant apparaître. Je croyais qu’il t’accompagnait.


  — Il a changé d’avis.


  L’autre ouvrit la bouche pour répliquer, mais le rayon laser le scia en deux. Il tomba de côté, les yeux fixés sur l’inconnu dans la terreur pétrifiée de sa brève agonie. Avant même qu’il eût touché le sol, Logan avait pivoté sur lui-même et mis en joue le troisième Limier, responsable du vidéophone.


  — Le Revolver sur la console. Vite !


  Des voix s’élevèrent dans le soudain silence. Des voix d’hommes et de femmes, de plus en plus nombreuses.


  — Que s’est-il passé ?


  — Je ne sais pas !


  — Les geôliers sont morts.


  — Mais qui les a tués ?


  — Logan ! Ce doit être Logan !


  — Logan ? Il est ici ?


  Le nom, comme une incantation, courut de bouche en bouche : Logan… Logan… Logan…


  Il avait rejoint le Limier. Il appuya sur sa tempe le canon du fulgurant.


  La clé.


  — Je… je ne peux pas, balbutia le garde.


  La sueur perlait sur son front. Son visage avait pris une teinte grisâtre.


  — Pourquoi ?


  — Les portes se débloquent automatiquement à l’heure des changements d’équipe. Gant est le seul à pouvoir les ouvrir à volonté.


  — Appelle-le. (Ses yeux restaient rivés sur ceux du Limier.) Hâte-toi !


  — Et je vais lui dire quoi ? gémit l’homme. Il ne viendra jamais !


  — Dis-lui que tu crois savoir où se cache Logan, mais que tu veux être le seul à l’y conduire pour toucher l’intégralité de la prime.


  — Il n’avalera jamais ça ! Et s’il vient, il prendra une douzaine d’hommes avec lui.


  — Ta vie dépend de ce qu’il avalera ou non ! Il veut me tuer de ses propres mains. Ça l’obsède. Il aura trop envie de te croire pour se méfier. Et la cupidité, ça le connaît. Il viendra.


  Tremblant, le Limier s’exécuta.


  Le Chalumeau


  Gant déverrouilla la porte et pénétra d’un pas léger dans la prison.


  Il exultait. Dieu sait comment, cet imbécile avait découvert la planque de Logan ; mais le comment importait peu. Pour quelle raison lui mentirait-on ? Seul un fou aurait envie d’essayer. Surtout au sujet de Logan.


  C’était donc vrai : une fois de plus, Logan 3 se trouvait à sa merci. La dernière. Il n’en réchapperait pas.


  Pour un peu, il se fût mis à siffloter.


  Mais au fait…


  Gant fit volte-face. Pas de garde devant la porte. Ses yeux volèrent vers l’entrée du bloc. Pas de garde là non plus.


  Un piège. Un piège !


  — Tu désirais me voir, fit une voix qui avait la dureté et la froideur de la mort. Me voici.


  Logan émergea de l’ombre. Il tenait le fulgurant à bout de bras. Le canon en était braqué sur la tête de Gant.


  Le géant voulut riposter, mais aucun son ne sortit de sa bouche. Il avait la gorge nouée. De colère autant que d’effroi.


  — Ton Revolver… laisse-le tomber, ordonna Logan.


  Gant hésita. Son regard glissa vers le vidéophone.


  — Ils ne t’aideront pas, Gant. Ils sont morts.


  Le Revolver heurta le sol avec un bruit mat.


  — Bon. À présent, la clé qui commande l’ouverture des cellules. Lance-la à mes pieds.


  — Je ne l’ai pas.


  Logan lui adressa un bon sourire. Aussi amical et rassurant que celui du bourreau.


  — Je ne le répéterai pas, Gant.


  Gant trouva la clé, la lança. Sans le quitter des yeux, Logan la ramassa.


  — On y va. Passe devant.


  En chemin, il lui posa la question qui lui brûlait les lèvres :


  — Qu’as-tu fait de Mary-Mary ?


  — Je ne l’ai pas tuée, si c’est ce que tu veux dire.


  — Où est-elle ?


  — Dans une cellule du bâtiment principal.


  — La cellule-tornade, hein ?


  Silence.


  — Quand j’aurai libéré les ouvriers, nous irons la voir. Prie le ciel qu’elle soit encore vivante, car si nous arrivons en retard, tu vas regretter d’être venu au monde… et crois-moi, ta mort sera très, très lente.


  Après avoir appelé son maître, le Limier, dans un tardif sursaut de dignité, avait fait mine de vouloir se jeter sur son arme. Mal lui en avait pris. Logan n’avait pas hésité, mais le fil du vidéophone se trouvait sur le trajet du rayon laser. De sorte qu’il n’y avait plus moyen de contraindre Gant à annuler la tornade qui devait être en train de terrasser Mary-Mary.


  À la pensée du supplice que la jeune fille endurait, l’attention de Logan se relâcha pendant un court instant. Gant n’en demandait pas davantage. Il s’engouffra dans cette brèche minuscule. Son pied se détendit comme un ressort et percuta le poignet de Logan. Celui-ci poussa un cri. L’arme lui sauta de la main.


  Il pivota pour contre-attaquer, mais trop tard. Gant avait fait un bond en arrière. Sa main s’aplatit sur un bouton mural.


  Des panneaux de métal poli comme du miroir descendirent du plafond, cernant Logan de tous côtés. Il se retrouva prisonnier à l’intérieur d’une zone circulaire de quelque six mètres de diamètre. Un dernier panneau, horizontal celui-ci, vient se poser délicatement sur les autres, les coiffant comme un dôme… ou un couvercle.


  Logan était seul, plongé dans une obscurité totale.


  — Un autre dispositif de mon invention, rugit une voix triomphante. Au cas où un ouvrier récalcitrant se serait mis à ruer dans les brancards. Une idée originale. Tu vas pouvoir en juger par toi-même !


  Une douce pénombre naquit peu à peu autour de Logan. Les parois de métal lisse se mirent à luire d’un éclat incandescent qui vira progressivement au bleu-orangé. La chaleur devenait insupportable.


  « C’est monstrueux ! songea Logan. C’est un gigantesque four dans lequel il rôtit littéralement ses victimes. »


  Il se coucha de tout son long sur le sol pour y chercher un sursis dérisoire. À quoi bon ? Chaque respiration lui brûlait les poumons. Ses yeux le cuisaient. La température continuait de monter inexorablement. Bientôt, sa peau allait se couvrir de cloques, se fendiller de partout, puis sa chair éclaterait et, comme celle d’une volaille oubliée dans un four, se calcinerait… Mais à ce moment-là, bien sûr, il serait mort depuis longtemps.


  Gant aurait enfin assouvi sa vengeance.


  Il était sur le point de perdre conscience quand son esprit s’affola : la chaleur, au lieu d’augmenter, semblait décroître !


  Le rougeoiement s’estompa. Une bienfaisante nuit l’enveloppa.


  Puis la voix de Gant, doucereuse :


  — Tu n’as pas vraiment cru que j’allais te laisser mourir si vite, Logan ? Tu n’as pas cru que j’allais me priver de ce spectacle ?


  Que va-t-il faire ? se demanda confusément Logan. Quelle nouvelle torture me réserve-t-il ?


  — J’arrive, Logan. Tu mourras sous mes propres yeux et de ma propre main. Je ne laisserai aucune machine me ravir ce plaisir.


  Un panneau coulissa, découpant sur le sol un rectangle de lumière crue. Gant fit son entrée. Il tenait un Chalumeau.


  — Tu t’es servi de l’un de ces engins dans ta pitoyable tentative de sabotage. Tu as voulu détruire par le feu ; tu mourras donc par le feu.


  Le panneau se referma avec un soupir. Plus de lumière. Le monde entier était étroit, fermé, noir. Un petit monde privé pour Gant et Logan.


  Le duel


  Aplatie sur sa corniche rocheuse, Jessica sentait monter en elle une sourde angoisse.


  Si je parviens à libérer les ouvriers, avait dit Logan, j’aurais besoin de ton aide. D’ici là, tu ne peux rien faire qu’attendre mon signal.


  Elle attendait.


  Elle avait vu Gant pénétrer, seul, dans la prison. Logan devait y être pour quelque chose ; mais depuis, rien. Personne n’en était sorti. Ni Logan, ni Gant, ni les ouvriers.


  Que se passait-il derrière cette sinistre enceinte ?


   


  Règle n° 1 du combat dans l’obscurité : la surprise. Ne jamais se trouver là où l’ennemi vous attend. À peine le panneau se fut-il refermé que Logan prit son élan, franchissant d’un bond une bonne surface de plancher.


  Le Chalumeau rugit et cracha un long jet de feu dans la direction où Gant avait vu Logan pour la dernière fois. La flamme s’écrasa contre le mur. L’espace d’un instant, sa vive lueur renseigna le chasseur sur la nouvelle position du gibier.


  Gant recommença, avec le même résultat.


  Un ricanement grinçant jaillit des ténèbres.


  — Je pourrais te tuer sur-le-champ, Logan ! Un projecteur dans une main, un Chalumeau dans l’autre… tu serais vite repéré. Mais ce serait trop facile, n’est-ce pas ? Quel plaisir en tirerais-je ? Je tiens à ce que notre petit match se prolonge un peu. Je veux prendre le temps de te réduire en cendres.


  D’une certaine façon. Gant se trompait. Même avec un projecteur, il n’eût pas été si simple de découvrir la position exacte de Logan à l’intérieur du cercle, car les panneaux d’acier concaves agissaient comme autant de miroirs, réfléchissant les images à l’infini.


  Le truc, c’était d’être sans cesse en mouvement…


  Mais le pied de Logan heurta un panneau. Il trébucha. La flamme gicla aussitôt. Il roula sur lui-même pour lui échapper. Pas assez vite, cependant : le souffle brûlant lui frôla la jambe, roussissant les poils à travers le tissu.


  — Il s’en est fallu de peu, hein, Logan ? éructa la voix de papier de verre. Depuis qu’on s’est attelé à la réparation du Penseur, je suis devenu expert dans le maniement du Chalumeau. Mais tu n’as encore rien vu !


  Le point d’émission de la voix variait d’une seconde à l’autre, si bien que Logan n’avait pas le temps d’évaluer la position de l’adversaire ou même sa distance. Gant savait qu’il lui bondirait dessus à la première occasion. Comme Logan, il tournait, bondissait, virait, tous ses sens aux aguets.


  À cette différence que Logan n’avait que ses mains nues pour combattre la puissance meurtrière du Chalumeau. Gant avait appelé ça un match, alors qu’il s’agissait d’une exécution pure et simple !


  Soudain, Logan fut frappé par le silence : Gant avait cessé de bouger. Il se figea à son tour, muscles bloqués, et retint son souffle.


  Gant écoutait.


  Logan, lui aussi, tendait l’oreille. Peine perdue. Un bruit emplissait le silence. Un martèlement sourd, cadencé, impitoyable. Peut-il l’entendre ? se demandait-il. Qu’il cesse, mon Dieu, qu’il cesse ! Mais comment arrête-t-on les battements de son propre cœur ?


  Ses oreilles se mirent à bourdonner. Il avait la bouche sèche. Il eût tout donné pour pouvoir déglutir, mais ce bruit l’aurait trahi aussi sûrement qu’un cri.


  Sa jambe droite l’élançait. La douleur s’irradia peu à peu de la cheville à la cuisse.


  Je dois absolument la soulager… basculer sur l’autre jambe… Non !


  Il le faut.


  Gant tira.


  Logan hurla. Il s’empoigna l’épaule. Dans la soudaine illumination, son corps tordu sous l’effet de la douleur se multiplia indéfiniment.


  Le jet ne l’avait pas touché de plein fouet, sinon il serait mort en quelques secondes. D’instinct, son torse avait pivoté de côté, puis accompagné la flamme dans son mouvement enveloppant. Cela dura une éternité. Puis le Chalumeau s’éteignit dans un crachotement d’étincelles.


  Gant trépignait de joie.


  — C’est un avant-goût de ce qui t’attend, Logan 3. Cette morsure n’est rien encore. Tu es mort. Il n’y a plus de Sanctuaire où te réfugier, il n’y a plus de Ballard ou de Jessica pour te venir en aide. Tu es seul ! Tu n’as nulle part où aller…


  Logan haletait. La voix de Gant s’était emballée : le triomphe lui montait à la tête. Il continuait de parler et ce faisant, commit une erreur impardonnable. Il oublia de bouger.


  Sentant fléchir la vigilance de l’adversaire, Logan avait tant bien que mal fait glisser sa ceinture hors des passants. Il l’empoigna aux extrémités. Muni de ce lasso de fortune, il se rapprocha insensiblement de Gant et prit son élan.


  On entendit un hoquet de surprise. La ceinture s’incrusta dans la nuque de Gant. Un coup de pied fulgurant lui arriva dans l’aine. Il émit un grognement et se prit le ventre à pleines mains. Le Chalumeau s’écrasa sur le sol.


  — Petit salopard !


  Gant était fort comme dix. La haine le galvanisait. Il se jeta de tout son poids sur Logan, le balança de côté et lui fit une prise au corps en ciseau à l’instant de sa chute. Ses mains montèrent à son cou. Logan sentit ses doigts épais s’enfoncer dans sa chair.


  Un voile rouge lui tomba devant les yeux. Il voulut crier, mais son souffle ne passait plus. Le voile se souleva. Il eut la vision fugitive d’un abîme au fond duquel bourdonnaient un million d’abeilles.


  Je vais mourir. Je suis en train de perdre les pédales. Dans quelques secondes, je vais entendre mes os craquer. Je vais mourir…


  Rassemblant tout ce qui lui restait de force, il projeta son genou en avant. Ce coup-là ne rate jamais. Gant hurla et l’étreinte de ses doigts se desserra imperceptiblement. C’était peu, mais suffisant pour qu’un filet d’air s’infiltre dans les poumons de Logan. D’une secousse, il parvint à se dégager. Le Chalumeau était là, tout proche.


  Mais où ? Où était-il tombé ?


  Par miracle, il tenait toujours la ceinture entortillée autour de son poing droit. Sans en lâcher l’extrémité, il la projeta alentour.


  Là !


  Le bruit qu’il venait d’entendre était le plus doux, le plus cristallin, le plus mélodieux qu’il se pût rêver : le cliquetis du métal contre du métal. Comme le choc produit par une boucle de ceinture heurtant un Chalumeau.


  Gant, lui aussi, avait compris. Mais Logan fut le plus prompt.


  À l’instant précis où la flamme jaillit du Chalumeau, Logan vit se peindre sur les traits de son ennemi une expression de souffrance et d’horreur véritable. Le feu rugissant le parcourut de haut en bas. Son grand corps se contracta et s’arqua et tomba en vrille sur le sol où il resta étendu sur le dos. Puis du plat de la main, il battit le ciment en faisant trois détonations sèches. Soudain, il se détendit et demeura immobile.


  Il venait de mourir.


   


  — Logan !


  — Jess !


  Les cellules vomissaient un flot d’ouvriers qui se précipitaient sur les établis, s’armant qui de Chalumeaux, qui de barres de fer, qui de marteaux…


  — Jess ! Mais qu’est-ce que tu fais là ?


  — Je venais affronter Gant face à face, expliquât-elle. Ne te voyant pas revenir, j’ai cru qu’il t’avait tué !


  — Gant est mort. À présent, restons-en à ce qui était prévu. Je vais délivrer Mary-Mary.


  Evans, le premier, apprit la nouvelle du désastre. Une mutinerie au bloc principal. Toutes les cellules étaient vides.


  Mais où donc étaient les gardes ?


  Et où était Gant ?


  Peu importait. Evans était de taille à mater une bande de pouilleux sous-alimentés. Il n’avait jamais rechigné devant les responsabilités. D’ailleurs, depuis l’évasion de Logan, la vie était devenue d’un monotone…


  À l’heure qu’il était, son ancien compagnon devait être en train de mourir à petit feu, quelque part dans la montagne. Privé de Mary-Mary, le couple n’avait aucune chance.


  — De quel côté se dirigent les mutins ? demanda-t-il dans le vidéophone.


  Pas de réponse. Pas d’image. L’écran resta blanc. Une panne ! C’était bien le moment.


  Evans alors boucla son ceinturon, dans lequel il glissa par mesure de précaution un fulgurant de secours, et se mit en route.


  Steratt avait disposé ses hommes en formation de combat. Ils attendaient les rebelles de pied ferme. Evans eut un sourire rêveur. C’était presque comme au bon vieux temps… Dommage que les forces fussent inégales. Le plaisir serait de courte durée : en un clin d’œil la révolte serait écrasée dans le sang.


   


  Même à travers l’épaisse cloison, on entendait rugir la tempête.


  — Arrête, ordonna Logan.


  Le technicien sentit le canon de l’arme lui entrer dans les côtes. Il marmonna quelque chose et sa main voleta au-dessus du tableau.


  La tempête mourut d’un seul coup.


  — Ouvre la porte. L’homme ouvrit la porte.


  Logan lui assena un coup de crosse sur la tempe et se précipita à l’intérieur.


  Mary-Mary avait raison. Elle devait être plus solide qu’elle n’en avait l’air : elle vivait encore.


   


  — Prêts ! cria Evans. Ils arrivent.


  Les Limiers s’ébranlèrent en rangs serrés. Steratt ouvrit la marche. Bientôt, il n’y eut plus entre les deux groupes qu’un étroit passage aux parois de roches brutes.


  Les Limiers s’y engagèrent résolument.


  En face, les ouvriers s’arrêtèrent, comme hésitants. Un murmure les parcourut.


  — Regarde-moi ces pauvres cloches ! s’exclama Steratt. Ils n’osent même pas nous tirer dessus. Ils espèrent peut-être payer moins cher en se rendant tout de suite.


  — Quelle tristesse ! soupira Evans. Moi qui espérais…


  On ne sut jamais ce qu’il espérait.


  Dans un grondement terrifiant, d’énormes blocs de pierre dévalèrent la pente et l’ensevelirent, ainsi que Steratt et ses valeureux Limiers. Seuls les derniers rangs furent épargnés. L’avalanche dura trois minutes, à peine. Là-haut, on était bien un peu essoufflé, mais Jess et ses compagnons se congratulèrent chaleureusement.


  Pas un seul coup de feu n’avait été tiré. La bataille était gagnée.


  Compte à rebours


  Fennister n’en croyait pas ses yeux. Quelque chose en lui s’insurgeait contre ce retournement subit. Il refusait encore de se rendre à l’évidence : un homme et une femme avaient mis en déroute l’armée de Gant, libéré les ouvriers et par voie de conséquence, bouleversé son univers.


  — Depuis des mois, ressusciter le Penseur a constitué mon unique raison de vivre, dit-il désemparé. Et vous exigez de moi que je le laisse mourir ?


  — Non, répondit Logan. Je ne vous demande pas de le laisser mourir, mais de le détruire. Une fois pour toutes. Afin que personne, jamais, ne puisse le ranimer. Afin que la machine ne commande plus à l’homme.


  — Tout de même, balbutia Fennister, à présent que Gant est mort, vous et moi… nous pourrions l’utiliser pour le bien de l’humanité, non plus pour son asservissement.


  — Il n’y a rien de bon à en attendre, riposta Logan.


  Fennister secoua la tête avec lassitude.


  — En admettant le contraire, reprit Logan, qui vous dit que nous serions toujours en mesure de le contrôler ? Le premier mégalomane venu n’aura de cesse de s’en emparer. Non, Fennister, le Penseur doit mourir !


  Ils se trouvaient, au delà du Noyau, dans une vaste salle aménagée en laboratoire, cernés par un impressionnant déploiement de matériel ultra-sophistiqué fourni par Gant. Ici, au moins, on n’avait pas lésiné.


  Jessica, elle aussi, attendait la réponse de Fennister. Elle était de tout cœur avec Logan. Jusqu’à présent, aucun des arguments de l’ingénieur n’avait entamé leur résolution. Par la faute du Penseur, le monde, leur monde, venait de traverser un cauchemar. Le responsable de tant de souffrance devait être anéanti, comme l’avait été le Système qui l’avait dévoyé.


  — Nous avons le devoir d’achever l’œuvre de Ballard, dit Logan.


  Fennister garda longtemps le silence. Puis il les regarda tour à tour, mais il n’y avait dans sa voix nulle trace de joie lorsqu’il répondit.


  — Soit. Vous avez gagné. Nous pouvons détruire le Penseur, mais la montagne doit être sacrifiée. C’est la seule solution.


  Logan parut secoué. Pulvériser le Grand Guerrier, symbole du courage et de la révolte, dont le profil majestueux avait si longtemps hanté la solitude des Dakotas…


  Mais son hésitation fut de courte durée.


  — Puisqu’il en est ainsi, murmura-t-il, Crazy Horse mourra.


   


  C’était une entreprise délicate – et dangereuse.


  Un dispositif de mise à feu fut réglé de façon à faire sauter d’innombrables charges thermonucléaires dispersées aux quatre coins de la montagne. Des jours durant, Fennister et son équipe installèrent ces charges et les réglèrent sur le dispositif initial. Chacune avait sa fonction propre ; chacune avait une importance capitale.


  — Le compte à rebours commencera lorsque la montagne aura été entièrement évacuée, dit Logan. Pas avant.


  — Quelqu’un doit rester dans le laboratoire, fit observer Fennister, les traits tirés, les yeux gonflés de fatigue.


  — Pourquoi ?


  — Pour s’assurer que le dispositif fonctionne. Il est impossible de le contrôler de l’extérieur.


  — Quels sont les facteurs de risque ?


  — Considérables. Je n’ai qu’une petite chance de m’en sortir.


  — Vous ?


  — Et qui d’autre ? répliqua l’ingénieur avec indifférence. Je suis le seul compétent.


  — C’est moi qui vais rester, décréta Logan. Dites-moi seulement ce que je dois savoir.


  Fennister se frappa le front.


  — Tout est là, Logan. C’est mon privilège. (Il haussa les épaules.) Je dois rester.


  — Vous êtes prêt à mourir avec le Penseur ?


  — S’il le faut.


  Logan le dévisagea longuement.


  — Au travail, dit-il enfin.


   


  Le soleil était déjà haut dans le ciel. Un disque pâle, encore tout irisé de brume matinale. À distance respectueuse de la montagne, seuls ou par petits groupes, des hommes et des femmes attendaient, les yeux fixés sur l’immense silhouette de granit.


  Main dans la main, Logan et Jessica, eux aussi, regardaient, attendaient. À côté d’eux, mal remise de son épreuve, Mary-Mary.


  — Combien de temps encore ? chuchota-t-elle.


  — Fennister a réglé le dispositif à la seconde près. Sur son signal, nous devons commencer le compte à rebours à partir de cent. À soixante-quinze, on devrait le voir apparaître.


  — C’est un type bien, dit Jessica. Logan approuva d’un signe de tête.


  — Et un technicien de tout premier ordre. Dieu sait que le monde va avoir besoin d’hommes tels que lui.


  — Pourvu qu’il s’en sorte.


  Tous les regards convergeaient maintenant sur l’entrée de la caverne, une bouche d’ombre béante, au pied de la montagne.


  Le signal !


  Et le compte à rebours commença.


  Crazy Horse


  Un murmure immense, composé de dizaines de voix frémissantes d’émotion et de crainte respectueuse.


  … quatre-vingt-deux… quatre-vingt-un… quatre-vingts… soixante-dix-neuf…


  Au-dessus d’eux, indifférent à l’ultime prière qui montait vers lui, Crazy Horse continuait à veiller sur le territoire de son peuple.


  — … soixante-six… soixante-cinq… soixante-quatre… murmurait Logan.


  Peu à peu l’image d’un homme se substitua à celle du colosse de pierre. Fennister. Fennister, prêt à faire le sacrifice de sa vie pour ne pas décevoir l’espoir mis en lui. Et si le mécanisme s’enrayait ? Et s’il s’était trompé ? Et si l’explosion n’arrivait pas ? Et si…


  … quarante-huit… quarante-sept… quarante-six…


  Logan fut pris de tremblements. Sa jambe, sur laquelle les traces de brûlure n’étaient pas près de s’effacer, se mit à l’élancer. Il avait la bouche sèche. Quand sa propre vie était menacée, aucun de ces symptômes ne se manifestait, mais s’il tremblait de peur, ce n’était pas pour lui-même. Et cette peur le consumait. Sa respiration se fit rauque et haletante.


  … trente-huit… trente-sept… trente-six…


  Bon Dieu, il y a longtemps qu’il aurait dû sortir !


  Rien ne bougeait devant l’entrée de la caverne. Il n’y avait que ce trou noir, tellement silencieux, tellement vide.


  Logan étouffait.


  — Je vais le chercher, annonça-t-il.


  — Non ! dit Jessica d’une voix dure et froide, de toute la terreur qu’il y avait derrière.


  Logan se tourna vers son voisin.


  — Retiens-la, sinon elle va tenter de me suivre.


  — Logan !


  Il ne l’entendait plus. Elle était trop loin. Sa voix se perdait dans les millions de kilomètres qui les séparaient.


  Devant lui se dressait la montagne.


  Au cœur de cette montagne attendait Fennister.


   


  Logan en était à dix-huit lorsqu’il fit irruption dans le laboratoire.


  Pas de Fennister.


  Livré à lui-même, le chronomètre égrenait inexorablement les secondes : quatorze… treize… douze…


  — Fennister !


  — Je suis là ! cria une voix du fin fond de la salle.


  Il le trouva à genoux devant un terminal, occupé à serrer une minuscule vis de réglage. L’empoignant par le bras, il le força à se lever.


  … neuf… huit…


  — Vite !


  — Mais ce raccord est mal ajusté. Il faut…


  — Vite ! Pour l’amour du ciel !


  Logan l’entraîna vers la porte.


  … cinq… quatre… trois…


  — Trop tard ! s’écria Logan. Nous allons sauter !


  — Non !


  L’ingénieur se jeta littéralement sur le dispositif d’allumage et le déconnecta.


  Le silence revint. Un très long silence.


  — C’est vrai, reconnut Fennister d’une voix sourde, j’étais résolu à mourir avec le Penseur. Il y a un siècle, j’ai aimé une femme. On me l’a prise pour la vendre sur le Marché. Gant était ma seule chance de jamais la revoir. Lui mort…


  — Nous la retrouverons, lui affirma Logan. À présent, le Marché ne m’est plus inconnu. Nous remuerons ciel et terre, mais nous la retrouverons !


  — Je vous crois.


  — Alors tuez le Penseur – et fichons le camp d’ici.


  — Impossible de rebrancher le dispositif. L’explosion serait instantanée.


  — Il n’existe pas d’autre moyen ?


  — Si. On peut utiliser une mèche. Si vous avez envie de mourir.


  — Pourquoi ?


  — La mèche doit être courte. Le délai sera trop bref. Nous n’aurons pas le temps de nous mettre à l’abri.


  — De combien de secondes disposerons-nous ?


  — Disons quinze… vingt, maximum.


  — On y arrivera, dit Logan. Faites vite.


  Fennister effectua les raccords nécessaires, fixa la mèche, puis regarda Logan.


  — Et comment l’allumer ? Je n’ai rien.


  Logan tira le fulgurant de son étui. Ils galopèrent en direction de la porte. À mi-course, Logan s’arrêta.


  — Je vais tirer. Filez, Fennister. Je vous suis.


  — Mais…


  — Courez, mon vieux !


  L’ingénieur s’éclipsa. Logan visa avec soin, pressa la détente.


  La mèche s’enflamma avec une étincelle. À une vitesse folle, le feu se mit à dévorer la courte longueur qui le séparait des explosifs. Logan lança au loin le fulgurant et prit ses jambes à son cou.


  Il ne tarda pas à rejoindre Fennister.


  — Plus vite !


  Ils traversèrent en trombe le couloir central, dévalèrent des escaliers, en gravirent d’autres, atteignirent l’embouchure du tunnel qui ouvrait, quelques dizaines de mètres plus loin, sur l’extérieur, le soleil, la vie.


  Ce fut le moment que choisit Fennister pour s’étaler de tout son long dans la poussière.


  Logan le tira par le bras.


  — Allez debout !


  Que restait-il ! Cinq centimètres ? Dix ?


  — Ma cheville, haleta Fennister. Elle est foulée. Je ne peux pas. Hâtez-vous, Logan. Pour moi, c’est fini.


  Logan se baissa, le saisit à bras-le-corps et le fit basculer en travers de ses épaules.


  Chancelant, il s’engagea dans le tunnel.


   


  — Logan ! hurla Mary-Mary.


  Deux silhouettes venaient d’émerger dans la lumière.


  Jessica ne dit rien. Les mots ne passaient pas.


  Plusieurs ouvriers se précipitèrent à leur rencontre, débarrassèrent Logan, entraînèrent le blessé.


  Il s’en fallut de si peu…


  Un éclair aveuglant embrasa le laboratoire. Il fut soufflé en un rien de temps.


  Certains témoins prétendent avoir entendu gémir la montagne. Une longue plainte de souffrance. Mais tous perçurent le grondement sourd, interminable, des explosions en chaîne.


  Tashunca-uitco avait commencé de mourir.


  Une mince fissure courut le long de son épaule. Le bras du chef de la tribu Ogallala, ce bras sur lequel pouvaient se tenir cinq cents hommes, se détacha lentement du torse, tomba à pic, rebondit contre la montagne et se désintégra en énormes blocs.


  Puis, comme sous le tranchant d’une hache titanesque, la tête du guerrier se fendit en deux.


  L’étalon mit plus de temps à disparaître. Soulevés par les tonnes de rocher qui s’engouffraient dans les crevasses de son ventre, la tête et le poitrail semblèrent s’arracher à la montagne, se dresser, se cabrer en un sublime instant de vie, avant d’être pulvérisés. Puis les corps soudés de l’homme et de la bête, magiquement épargnés, vacillèrent enfin. Une formidable pluie de rochers tomba sur la vallée dans un tourbillon de particules granitiques qui devait mettre plus d’une heure à retomber.


  Alors, tous l’entendirent. Le grand silence.


  Le monde était en deuil.


  La vie est à nous


  Plissant les yeux dans la poussière, Jessica dévisagea Logan. Les larmes creusaient des sillons dans la poudre blanche qui lui recouvrait le visage.


  Sans mot dire, ils s’étreignirent.


  Le Penseur avait vécu, et avec lui un pouvoir maléfique. Non celui de la machine elle-même, mais bien celui des hommes qui se l’étaient approprié. Des individus tels que Gant, il y en aurait toujours, mais jamais plus ils ne pourraient se servir d’un monstre de métal pour asservir l’humanité.


  — C’est fini, murmura-t-elle. Pour de bon.


  Ils se regardaient. Un sourire hésitant naquit sur leurs lèvres.


  — Jonath est mort, reprit Jessica. Le Peuple Errant a besoin d’un nouveau chef. Ils ont besoin de toi, Logan.


  Il secoua ta tête.


  — Plus de chef. Bannissons ce mot. Je les aiderai, et toi aussi, et Mary-Mary, et Fennister… Aidons-nous les uns les autres. (Il lui prit fiévreusement le visage dans les mains.) Ensemble, Jessica. Ensemble, nous vaincrons !


  Le soleil était radieux, mais qui s’en souvenait ? Si dense était la poussière…
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